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LE SOUS-SECRÉTAIRE D'ÉTAT PAR ORDRE IMPÉRIAL 



MINISTÈRE 

de 

L'INSTRUCTION PUBLIQUE 



Le 31 décembre 1897 



K« 33832 



Votre Révérence 
Momiev/r Alexandre Vassiltevitch Rrassoff, 

Par suite de mon rapport présenté à la date du 
23 décembre courant, SA MAJESTÉ L'EMPEKEUE 
ayant daigné accepter votre livre intitulé « Les 
Zyrianes et Saint Stéphane, évêque de Perm» m'a 
ordonné, Monsieur, de vous remercier pour votre 
offrande. 

En vous communiquant ledit ordre Impérial, je 
vous prie d'agréer. Monsieur, ma haute considération. 

{Signé) : Anitchkopf. 



P&BBIDISOI Paris, h 15 octobre 1897. 

&BPVBLIQVB 



Monsieur le Prieur y 

J'ai rhonneur de vous accuser réception, au nom 
de Monsieur le Président de la République, du beau 
volume que vous avez eu la gracieuse pensée de lui 
offrir, pendant son séjour en Russie. 

Il m'est agréable d'avoir à vous transmettre ses 
félicitations pour votre œuvre et de vous assurer de 
la satisfaction qu'il a éprouvé à la recevoir. 

Monsieur Félix Faure a, d'ailleurs, été vivement 
touché de cette manifestation de vos sentiments pour 
la France» 

Veuillez agréer, Monsieur le Prieur, l'assurance de 
mes sentiments les plus distingués. 

Le Chef du Secrétariat particulier 

du Président de la JRépublique : 

Blondbl. 

A M. Alexandre Krassoff, prieur de l* Eglise de la Cour 
de Kamennoostrof. 



MINISTÈRE 

des 

AFFAIRES ÉTRANGÈRES 

U9. Dépabtemeht 



Le 31 mars 



N' 3151 



Révérend Père 
de VEgliae de la Çaur de Kamennoo9troff, 

Je crois de mon devoir de vous faire parvenir la 
note de S. E. rAmbassadeur d'Angleterre à Saint- 
Pétersbourg, de laquelle il résulte que Sa Majesté la 
Beine Victoria a daigné accepter un exemplaire de 
votre livre intitulé « Les Zyrianes et Tévêque de 
Perm , Saint Stéphane » et qu*elle m'a ordonné de 
vous transmettre ses remerciements. 

Directeur : 
Malbvsky-Maléwitsch. 
Le Chancelier : 
PavlovSilvanowitsch, 



Copie d^une note adressée à 8. E. Mr. le Comte 
de Lamsdorff, etc.. par 8. E. M. O'Çonor, etc.. 
en date de 8aini'Pétershourg, le 25 Mars 
{6 avril) 1898. 

I hâve the honour to infonn your Excellency that 
in accordance with the request contaîned in your note 
of the 20 february (4 march) last, I transmitted, for 
présentation to Her Majesty the Queen, my August 
Sovereign, the copy of the work by Mr. Alexander 
Krassow, priest of the Kamenoostrowski Church, 
entilled «Les Zyrianes et Saint Stéphane, évêque de 
Perm». 

I now hâve the honour to inform Your Excellency 
that Her Majesty has been graciously pleased to 
accept the work, and, in accordance with Her 
Majesty's Commands. I hâve to request Your Excel- 
lency to be so good as to couvey to Mr. Krassow Her 
Majesty 's thanks. 

I avail myseef of this opportunity to renew, etc. . . 

Pour copie conforme : 

Pavlov-Silvanowitsch. 



COMITÉ DE L'INSTRUCTION 

du 

SAINT- SYNODE 



12 juin 1896 
SAINT-PÉTBRSBOURO 



N»696 



Au Révérend Pire de VEgliêA de la Cottr 

de Kamennoostroff, Alexandre KroBsoff, 

Le Comité de rinstructian à rhonneur de vous in- 
former, que, d'après ses conclusions, ratifiées par 
M. le Procureur principal du Saint-Synode, en date 
du 6 juin 1896, il approuve votre ouvrage intitulé 
«Les Zyrianes et Saint Stéphane, évêque dePerm». 
(S. P. B. 1896) et a décidé, en conseil, son acquisition 
pour toutes les bibliothèques scolaires, séminaires et 
écoles religieuses de filles, comme étant d'une grande 
utilité pour Fétude de Thistoire. 

Le Président Archiprêtre : 

Parvopf. 
Chef de Bureau : 

DOBBIAKOFF. 



MINISTERE 
de 

L'INSTRUCTION PUBLIQUE 



14 octobre 1896 



N* 25519 



Votre Révérence A. V. Kra$tofy 

La section du Ministère de l'Instruction Publique 
a l'honneur de vous annoncer, que le Comité scienti- 
fique du Ministèrei après avoir pris connaissance de 
votre ouvrage intitulé «Les Zyrianes et Saint Sté- 
phane, évêque de Perm», que vous avez fait paraître 
à Toccasion du 500"® anniversaire de la mort de 
Saint Stéphane, a ordonné, avec l'approbation du 
sous-secrétaire d'Etat de M. le Ministre, de le recom- 
mander à toutes les bibliothèques scolaires, ainsi qu'à 
tous les séminaires. 

La critique de votre ouvrage sera publiée dans le 
journal du Ministère de Tlnstruclion Publique. 

Le 8ovs-Directeur: 

DÉBOLSKI. 

Chef de Chancellerie : 
Pankopp* 



Le présent ouvrage est divisé en trois parties. 

Dans la première, V auteur s'est attaché h résoudre 
les questions étroitement liées à V histoire^ V ethnogra- 
phie et la géographie de la peuplade zyriane. Pas 
une seide étude sérieuse et compréhensible n'a Jusqu'à 
présent, élucidé pleinement ces questions qui sont 
restées confinées dans le domaine spécial des polémi- 
ques scientifiques. La tâche que s'est imposée l'auteur 
est de rendre accessible à tous ses dissertations sur 
cet intéressant sujet. 

Familiarisé avec la langue des Zyrianes et la litté- 
rature concernant ce peuple, il a atteint le but visé, 
donnant au lecteur une description complète et dé- 
taillée de VoriginCy de rétablissement et des mœurs 
des anciens Zyrianes^ de façon à bien établir le milieu 
dans lequel saint Stéphane a jeté la base de ses 
actions apostoliques. 

Dans le second chapitre, V auteur fait renaître pour 
nous, tel un croquis tris caractéristique, le culte païen 
contre lequel a dû lutter saint Stéphane. 
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On sait quel labeur assidu exige V étude des croyan- 
ces des anciennes sectes^ si opposées à nos croyances^ 
si éloignées de notre époque. L'analogie entre la con- 
ception religieuse postérieure de cette peuplade et celle 
des peuplades alliées n'est habituellement ni claire^ 
ni exacte, ce qui force V investigateur à une tr^ 
grande circonspection. Cette dernière a été la qualité 
dominante du E. P. Krassoff qui étudie prudemment ^ 
trouvant réponse aux questions les plus épineuseSy 
indiquant au lecteur les sources auxquelles il a puisé. 

La troisième partie du livre est consacrée aux actions 
apostoliques de saint Stéphane et aux résultats obte- 
nus par lui dans la région zyriane. 

L'auteur ne se contente pas, à cet égard, du texte 
inexact de la biographie de saint Stéphane dans la 
rédaction d'Epiphane, il se base sur les manuscrits 
conservés à la bibliothèque de V Académie de Théologie 
de Saint-Pétersbourg et sur les travaux du savant 
archéologue, feu P, I, Savaïtoff, s'adonnant sincère- 
ment à son étude, discutant les données historiques et 
par une méthodique opposition entre elles, parvenant 
à établir des documents d'une incoiitestable^valeur . 

L'œuvre du R. P. Krassoff, mérite les plus vifs 
éloges. Elle donne au lecteur des renseignements précis 
et complets sur Fhistoire ancienne et l'histoire contem- 
poraine delà peuplade zyriane (1). 

(1) Critique du Comité scientifique du Ministère de l'Instruction 
publique Journal du Miniatëre de l'Instruction publique, décembre 
1896, p. 373-374. 
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Voici un livre, qui, on peut le dire^ a paru au 
moment opportun^ pour le 500^ anniversaire de la 
mort de saint Stéphane {139 6) y premier évoque de 
Perm et de Oustvinsk {1383'1396)y à qui on doit la 
conversion des habitants de Perm et des Zyrianes. 

Grand nombre d'articles ont été publiés à ce sujet 
dans les journaux religieux; plusieurs biographies 
ont vu le jour y mais V étude du B. P. Krassoff se dis- 
. tingue entre tous par ses incontestables qualités. Con- 
trdirement aux autres auteurs qui^ dans la généralité 
des caSy se servent de documents erronés ou trop 
anciens et cherchent à cacher sous les phrases pom- 
peuses d'une édification de commande la vanité de 
leur discussion^ le R. P. Krassoff conduit sérieusement 
son étude basée sur des documents « probants ». 

Préoccupé de ce sujet depuis 1889-1890, sa tKèse 
de candidat en théologie ayant à cette époque été tris 
remarquée {l)yleE.P. Krassoff a apporté à son ouvrage 
les corrections suggérées par son maître et celles décou- 
vertes récemment par lui-même. Chose importante à 
remarquer dans le cas qui nous intéresse, c/estquedès 
son enfance le R. P. Krassoff parle Vidiome zyriane, 
connaît les coutumes^ les mœurs et les légendes de cette 



(1) Protocole de l'Académie théologique de Saint-Pétersbourg, 
i^e édition de la revue La Lecture chrétienne, 1895, p. 246-247. 



curieuse peuplade. Là, réside la source mème^ si pré- 
cieusCj a laquelle Vauteur xmise avec succès. 

Toutes les qualités essentielles se rencontrent, aprls 
examen attentif, dans ce travail. La superbe person- 
nalité de saint Stéphane ne s'y trouve pas isolée, 
puisqu'elle se présente unie dans sa mission aposto- 
lique avec le pays et le peuple zyriane. 

C'est pourquoi au début (chap. i) Vauteur décrit 
Vorigîne, la vie familiale, publique et matérielle des 
Zyrianes (p. 1-57), puis (chap. ii) leurs croyances 
pa:iennes (p. 59-145). Ayant ainsi esquissé le champ 
d'action de V apôtre, leR. P.Krassoff, dans le troisième 
chapitre peint un majestueux tableau des hauts faits 
chrétiens de saint Stéphane, y adjoignant quelques 
remarques sur ses lAus jjroches successeurs et disci- 
ples (p. 147-213). 

Uétude est traitée partout avec une stricte docu- 
mentation et par ce fait le livre du R. P. Krassoflf ne 
restera pas infructueux pour la science (1). 

A consulter également les critiques des journaux et 
périodiques russes suivants : Année 1896. 

Courrier ecclésiastique de Saint-Pétersbourg, 12 avril, n® 15 et 26 
avril, n* 17. 

Courrier de V Eglise, 20 juillet, n° 29. 

Journal du Minisfère de l'Instruction publique, novembre, p. 24-25. 

Nouveau Temps, 9 juin, n^ 7284. 

Novosii, 27 avril, n^ 115 et 10 mai, n^ 128. 

Svet, 27 avril, n^ 111 et 3 juin, n*» 147. 

Journal de Saint-Pétersbourg, 28 avril, n° 115, etc., etc. 



(1) Critique de N. N. Gloubokowsky, professeur à l'Académie 
théologique de Saint-Pétersbourg. Courrier de r Eglise, 189G, n** 17, 
p. 557-558. 
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L'auteur s' est donné pour but de décrire l'ancienne 
existence de la région septentrionale et Vhistoire de 
sa conversion au christianisme. 

Son ouvrage est divisé en trois parties : 

La première est consacrée à V ethnographie du pays 
zyrianeyà l'origine de ses habitants ^ à leur colonisation 
dans Vancienne Russie^ leurs dénominations locales^ 
anciennes et nouvelles; le caractère spécial de leur vie 
familiale et publique^ leurs rapports avec Novgorod 
et Moscou j jusqu'h la soumission de cette dernière, 

La seconde partie traite exclusivement de la mytho- 
logie zyriane et donne de curieux renseignements sur 
l 'organisation de leur culte païen. 

Enfinj dans la troisième partie, Vauteur discute les 
opinions ayant trait à la conversion des Zyrianes au 
christianisme et expose en détails la biographie et les 
actions de saint' Stéphane de Perm, son succès et les 
limites de sa mission. 

Les questions posées dans cet ouvrage sont instruc- 
tives au plus haut point. 

Particulièrement intéressants sont les renseigne- 
ments concernant Vhistoire ancienne des Zyrianes, 
basée sur Vétude de la littérature concernant cette 
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peuplade^ sur V explication des dénominations spé- 
ciales de nombreuses idoles ^ sur lei légendes, les poé- 
sies et les contes conservés par la tradition populaire. 
La connaissance approfondie de V idiome zyriane que 
possède Vauteur, lui a permis de corriger et d'aug- 
menter les notices parues sur rhistoire ancienne et 
mtjthologique de cette peuplade , ainsi que de présenter 
sous un jour tout à fait nouveau les faits si remar- 
quables de la vie de saint Stéphane de Perm (1). 



(1) Critique du R. P. P. F. Nicolaïewsky, professeur à T Aca- 
démie de théologie de Saint-Pétersbourg. La Lecture chrétienne^ 
1895, 2e édition, p. 246. 



Note de l'Auteur 



L'ouvrage présent paraît en deuxième édition; il a 
déjà été édité en russe en 1896. 

La traduction française a pour but de faire connaître 
à nos amis français les peuplades habitant le nord de la 
Russie ; dans cette traduction Tauteur ne trace que le 
principal, en supposant que les personnes désireuses de 
faire plus ample connaissance de Thistoire du nord de 
sa patrie auront recours à son volume russe, où ils 
trouveront plus de détails et l'indication des sources 
dans lesquelles il a puisé ses matériaux. 

L'auteur fait cette édition française spécialement pour 
l'Exposition universelle de Paris en 1900. En même 
temps il se propose d'en faire une édition russe aug- 
mentée d'une deuxième partie, exposant l'activité apos- 
tolique des successeurs de saint Stéphane de Perm au 
nord de la Russie. Son ouvrage paraît à Saint-Péters- 
bourg présentement. 

L'AUTEUR. 

Paria, 1" mars 1900. 



LA VIE, LES MŒURS 

et TEtat économique 

DU 

PEUPLE ZYRIANE 

DU NORD-EST DE LA RUSSIE 

avec V exposé de son culte paien et de sa conversion 
nu christianisme. 



D'après les dernières recherches scientifiques, il a été 
établi que les Zyrianes forment, avec les Permiaks et 
les Votiaks, une grande branche de la race finnoise 
(Tchoudes)^ qui émigradans les temps préhistoriques du 
fond de TAsie moyenne en Europe, 

On suppose que cette race, ou, pour être plus exact, 
les deux peuplades (Permiaks et Votiaks), ont habité les 
versants des monts Altaï et Saïan, aux sources de 
rirtych, de TObi et de Tlénisséï. Jusqu'à la fin du siècle 
dernier on trouvait sur les contreforts boisés de TAltaï 
les restes de la race finnoise sous le nom de Voti, ou en 
tartare Ari. En 1807 on a rencontré en Transcaucasie 
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une petite peuplade appelée Oadini, dont la langue 
n'avait aucune ressemblance avec celle des peuples connus 
du Caucase. 

Les recherches faites par la Société géographique 
russe ont démontré qu'on se trouvait en présence d'une 
peuplade descendant de la race finnoise. Dans les temps 
préhistoriques les Finnois, par un choc extérieur, furent 
mis en mouvement et émigrèrent vers Touest, dans la 
Russie d'Europe actuelle. Nous supposons que ces peu- 
ples finnois émigrèrent devant la marche des Mongols 
du sud-est. 

Dans le conte suivant rapporté par les Zyrianes eux- 
mêmes, nous trouvons l'indice qu'un ennemi chassa 
leurs ancêtres du pays qu'ils occupaient : 

« Loin d'ici, au levant, habitaient deux frères : Esiaset 
« Echias. Ils régnaient sur de nombreux sujets auxquels 
« ils s'efforçaient de rendre l'existence agréable . Personne 
« d'ailleurs n'avait besoin de semer, de travailler, caria 
« terre produisait tout sans être cultivée. Ces deux 
« frères adoraient un dieu terrible nommé loma, qui se 
« nourrissait de chair humaine et buvait le sang 
« chaud des brebis ; ils eurent la protection de ce dieu 
« tant qu'ils contentèrent ses instincts sanguinaires, 
« mais un jour qu'ils oublièrent de faire leur offrande 
« habituelle, deux garçons, deux filles et trois brebis, le 
« sauvage loma devint furieux et leur envoya un grand 
« vautour noir vomissant des flammes et produisant en 
« battant des ailes un bruit semblable à celui du ton- 
« nerre. Le vautour extermina le peuple, chassa les deux 
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« frères très loin dansToccident, et, pour qu'ils ne puis- 
« sent plus revenir dans leur pays, creusa de sa griffe 
« un sillon sur le sol, y fit couler Teau et peu à peu se 
« forma une rivière large et profonde. 

« Le vautour pensait que les deux frères ne pourraient 
« jamais franchir cet obstacle. Mais il en advint autre- 
« ment. Aussitôt que le vautour noir s'envola chez 
« loma, dans le soleil où demeurait ce dieu, les deux 
« frères construisirent un radeau avec des troncs 
« d'arbres et des branches entrelacées, et poussés par 
« Tamour de leur pays, réussirent a traverser la rivière. 
« Le vautour les chassa de nouveau à travers les bois, 
« les déserts et les marais, puis il arracha une plume 
« de sa queue et la posant sur la terre fit sortir de cette 
« plume des montagnes couvertes de forêts verdoyantes. 

« Les deux frères comprirent alors que toute tenta- 
« tive de retour était inutile et restèrent dans ces forêts. 

« Et c'est de ces deux frères que nous descendons, 
« disent les vieux Zyrianes, en finissant leur conte. » 

Quoique la fantaisie ait agrémenté cette légende, on 
y voit le fait indiscutable de l'émigration de la race 
finnoise du levant au couchant. Plus tard, nous rencon- 
trons les Finnois dans le nord-est de l'Europe. L'historien 
romain Tacite en parle comme d'anciens habitants des 
pays septentrionaux. Les légendes Scandinaves (Sagas) 
mentionnent souvent les noms de deux pays finnois au 
nord-est de l'Europe, la Kirialandie et la Biarmie. D'a- 
près le témoignage de notre historien Nestor, à la place 
et avant la fondation de l'Etat russe par les Normands 
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(862) habitaient depuis longtemps des peuples tels que : 
Tchoudes, Méria, Vess, Mouroma, Tcheremiss, Mordva, 
Zavolodskaïa-Tchoudes, Perm, Petchura, lain etOugres. 
En ce qui concerne l'existence du peuple de Biarmie, 
dans lequel entrent les Perm, Pctchora et Ougres, nous 
avons déjà des données au neuvième siècle, car la Biar- 
mie fut visitée à cette époque par le navigateur norvé- 
gien Oter, qui trouva à Tembouchure de la Dwina sep- 
tentrionale une belle ville assez peuplée. Mais personne, 
ni Nestor, ni les navigateurs norvégiens, dans leur 
énumération des peuplades habitant le nord de la Russie, 
ne mentionnent Texistence des Zyrianes, de sorte qu'il 
laut supposer que ce peuple était alors connu sous un 
autre nom. 

Il est possible qu'il était désigné sous un des noms 
suivants : Petchora, Zavolodskaïa-Tchoudes ou Ougres. 
Cette supposition se justifie par ce fait que les désigna- 
tions zyrianes sont appliquées aux endroits qu'habitaient 
les peuplades voisines et sans aucun doute apparentées. 

Sous quel nom, en définitive, étaient connus les Zy- 
rianes? Nous croyons fort que c'est sous celui de Pet- 
chora, parce que d'abord ce peuple n'existant plus actuel- 
lement et la place qu'il occupait autrefois étant peuplée 
aujourd'hui par les Zyrianes, on peut conclure que les 
Petchora ont, avec le temps, changé de nom et pris celui 
de Zyrianes. 

En outre, nous voyons que les chefs de la république 
de Novgorod la Grande (Possadniks), qui possédaient 
encore Petchora au dixième siècle, désignaient, dans leurs 



— D — 



annales, sous le nom de Petchora, toutes les terres des 
districts actuels de Oustsissolsk et de larensk, c'est-à- 
dire, encore une fois, les lieux occupés actuellement par 
les Zyrianes. 

La plupart des ch^cheurs qui ont étudié le peuple 
zyriane (Kastren, Keppen, Wideman et Lepekhine) sont 
unanimes à dire que les Zyrianes, les Permiaks et les 
Votiaks, à une époque très reculée, ne formaient qu'un 
seul peuple, connu sous le nom général de Perm. 

Seul Chégren pense que les Zyrianes sont les descen- 
dants des Ougres, dont parle Nestor dans ses annales 
historiques. 

Tout en reconnaissant, d'accord avec la majorité, que 
les Zyrianes, les Permiaks et les Votiaks avaient non 
seulement la même origine, mais même, d'après leur 
langue, ne formaient qu'un seul peuple, nous croyons 
que les Zyrianes étaient jadis connus sous deux noms, 
ceux du nord-est : Perm, et ceux du nord-ouest : Pet- 
chora. 

Mais depuis quand et pourquoi les Zyrianes portent- 
ils leur nom actuel ? 

La grande majorité des chercheurs affirment, sans don- 
ner de date, que le mot « Zyriane » fut donné par les 
Russes, mais que le mot même est d'origine zyriane, 
du verbe zyrni ou zyrcini, qui veut dire chasser, 
remplacer, s'implanter, et partant de cette étymologie 
on suppose que les Zyrianes ont pris la place d'un autre 
peuple ou ont été chassés eux-mêmes (Zirémaïas ou 
Zirédémaïas). L'académicien Lepekhine affirme que ce 
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(^02) habitaient depuis longrtemps des peuples tels que : 
Tchoudes, :Méria, Vess, Mouroma,Tcheremiss, Mordva, 
Zavuludskaia-Tchoudes, Perm, Petchora, lam et Ouvres. 
En ce qui concerne l'existence du peuple de Biarmie, 
tlms lequel entrent les Perm, Petchora et Ougres, nous 
avons déjà des données au neuvième siècle, car la Biar- 
mie fut visitée à cette époque par le navigateur norvé- 
gien Oter, qui trouva à Tembouchure de la Dwina sep- 
tentrionale une belle ville assez peuplée. Mais personne, 
ni Nestor, ni les navi«:ateurs norvégiens, dans leur 
énumération des peuplades habitant le nord de la Russie, 
ne mentionnent Texistence des Zyrianes, de sorte qu'il 
liiut supposer que ce peuple était alors connu sous un 
autre nom. 

Il est possible qu'il était désigné sous un des noms 
suivants : Petchora, Zavolodskaïa-Tchoudes ou Ougres. 
Cette supposition se justifie par ce fait que les désigna- 
tions zyrianes sont appliquées aux endroits qu'habitaient 
les peuplades voisines et sans aucun doute apparentées. 
Sous quel nom, en définitive, étaient connus les Zy- 
rianes? Nous croyons fort que c'est sous celui de Pet- 
chora, parce que d'abord ce peuple n'existant plus actuel- 
lement et la place qu'il occupait autrefois étant peuplée 
aujourd'hui par les Zyrianes, on peut conclure que les 
Petchora ont, avec le temps, changé de nom et pris celui 
de Zyrianes. 

En outre, nous voyons que les chefs de la république 
de Novgorod la Grande (Possadniks), qui posséda^ 
encore Petchora au dixième siècle, désignaient, d-^ 
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annales, sous le nom de Petchora, toutes les terres des 
districts actuels de Oustsissolsk et de larensk, c'est-à- 
dire encore une fois, les lieux occupés actuellement par 
les Zyriaues. 

La plupart des ch^cheurs qui ont étudié le peuple 

zynane (Kastren, Keppen, Wideman et Lepekhine) sont 

unanimes a dire que les Zyrianes, les Permiaks et les 

votiaks, a une époque très reculée, ne formaient qu'un 

seul peuple, connu sous le nom général de Perm. 

beul Chégren pense que les Zyrianes sont les descen- 
dants des Ougres, dont parle Nestor dans ses annales 
nistoriques. 

Tout en reconnaissant, d'accord avec la majorité, que 
les Zyrianes, les Permiaks et les Votiaks avaient non 
seulement la même origine, mais même, d'après leur 
mangue, ne formaient qu'un seul peuple, nous croyons 
que les Zyrianes étaient jadis connus sous deux noms, 
ceux du nord-est : Perm, et ceux du nord-ouest : Pet- 
chora. 

Mais depuis quand et pourquoi les Zyrianes portent- 
lisleurnom actuel ? 

•ciieurs affirment, sans don- 

lanc » fut donné par les 

est d'origine zyriane, 
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(862) habitaient depuis longtemps des peuples tels que : 
Tchoudes, Méria, Vess, Mouroma, Tcheremiss, Mordva, 
Zavolodskaïa-Tchoudes, Perm, Petchura, lam etOugres. 
En ce qui concerne Texistence du peuple de Biarmie, 
dans lequel entrent les Perm, Petchora et Ougres, nous 
avons déjà des données au neuvième siècle, car la Biar- 
mie fut visitée à cette époque par le navigateur norvé- 
gien Oter, qui trouva à l'embouchure de la Dvs^'ina sep- 
tentrionale une belle ville assez peuplée. Mais personne, 
ni Nestor, ni les navigateurs norvégiens, dans leur 
énumération des peuplades habitant le nord de la Russie, 
ne mentionnent Texistence des Zyrianes, de sorte qu'il 
iuut supposer que ce peuple était alors connu sous un 
autre nom. 

Il est possible qu'il était désigné sous un des noms 
suivants : Petchora, Zavolodskaïa-Tchoudes ou Ougres. 
Cette supposition se justifie par ce fait que les désigna- 
tions zyrianes sont appliquées aux endroits qu'habitaient 
les peuplades voisines et sans aucun doute apparentées. 

Sous quel nom, en définitive, étaient connus les Zy- 
rianes? Nous croyons fort que c'est sous celui de Pet- 
chora, parce que d'abord ce peuple n'existant plus actuel- 
lement et la place qu'il occupait autrefois étant peuplée 
aujourd'hui par les Zyrianes, on peut conclure que les 
Petchora ont, avec le temps, changé de nom et pris celui 
de Zyrianes. 

En outre, nous voyons que les chefs de la république 
de Novgorod la Grande (Possadniks), qui possédaient 
encore Petchora au dixième siècle, désignaient, dans leurs 
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annales, sous le nom de Petchora, toutes les terres des 
districts actuels de Oustsissolsk et de larensk, c'est-à- 
dire, encore une fois, les lieux occupés actuellement par 
les Zyrianes. 

La plupart des ch^cheurs qui ont étudié le peuple 
zyriane (Kastren, Keppen, Wideman et Lepekhine) sont 
unanimes à dire que les Zyrianes, les Permiaks et les 
Votiaks, à une époque très reculée, ne formaient qu'un 
seul peuple, connu sous le nom général de Perm. 

Seul Chégren pense que les Zyrianes sont les descen- 
dants des Ougres, dont parle Nestor dans ses annales 
historiques. 

Tout en reconnaissant, d'accord avec la majorité, que 
les Zyrianes, les Permiaks et les Votiaks avaient non 
seulement la même origine, mais même, d'après leur 
langue, ne formaient qu'un seul peuple, nous croyons 
que les Zyrianes étaient jadis connus sous deux noms, 
ceux du nord-est : Perm, et ceux du nord-ouest : Pet- 
chora. 

Mais depuis quand et pourquoi les Zyrianes portent- 
ils leur nom actuel ? 

La grande majorité des chercheurs affirment, sans don- 
ner de date, que le mot « Zyriane » fut donné par les 
Russes, mais que le mot même est d'origine zyriane, 
du verbe zyrni ou zyrciniy qui veut dire chasser, 
remplacer, s'implanter, et partant de cette étymologie 
on suppose que les Zyrianes ont pris la place d'un autre 
peuple ou ont été chassés eux-mêmes (Zirémaïas ou 
Zirédémaïas). L'académicien Lepekhine affirme que ce 
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(862) habitaient depuis longtemps des peuples tels que : 
Tchoudes, Méria, Vess, Mouroma, Tcheremiss, Mordva, 
Zavolodskaïa-Tchoudes, Perm, Petchura, lam etOugres. 
En ce qui concerne Texistence du peuple de Biarmie, 
dans lequel entrent les Perm, Petchora et Ougres, nous 
avons déjà des données au neuvième siècle, car la Biar- 
mie fut visitée à cette époque par le navigateur norvé- 
gien Oter, qui trouva à Tembouchure de la Dv\âna sep- 
tentrionale une belle ville assez peuplée. Mais personne, 
ni Nestor, ni les navigateurs norvégiens, dans leur 
énumérationdes peuplades habitant le nord de la Russie, 
ne mentionnent Texistence des Zyrianes, de sorte qu'il 
lUut supposer que ce peuple était alors connu sous un 
autre nom. 

Il est possible qu'il était désigné sous un des noms 
suivants : Petchora, Zavolodskaïa-Tchoudes ou Ougres. 
Cette supposition se justifie par ce fait que les désigna- 
tions zyrianes sont appliquées aux endroits qu'habitaient 
les peuplades voisines et sans aucun doute apparentées. 

Sous quel nom, en définitive, étaient connus les Zy- 
rianes? Nous croyons fort que c'est sous celui de Pet- 
chora, parce que d'abord ce peuple n'existant plus actuel- 
lement et la place qu'il occupait autrefois étant peuplée 
aujourd'hui par les Zyrianes, on peut conclure que les 
Petchora ont, avec le temps, changé de nom et pris celui 
de Zyrianes. 

En outre, nous voyons que les chefs de la république 
de Novgorod la Grande (Possadniks), qui possédaient 
encore Petchora au dixième siècle, désignaient, dans leurs 
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annales, sous le nom de Petchora, toutes les terres des 
districts actuels de Oustsissolsk et de larensk, c'est-à- 
dire, encore une fois, les lieux occupés actuellement par 
les Zyrianes. 

La plupart des chScheurs qui ont étudié le peuple 
zyriane (Kastren, Keppen, Wideman et Lepekhine) sont 
unanimes à dire que les Zyrianes, les Permiaks et les 
Votiaks, à une époque très reculée, ne formaient qu'un 
seul peuple, connu sous le nom général de Perm. 

Seul Chégren pense que les Zyrianes sont les descen- 
dants des Ougres, dont parle Nestor dans ses annales 
historiques. 

Tout en reconnaissant, d'accord avec la majorité, que 
les Zyrianes, les Permiaks et les Votiaks avaient non 
seulement la même origine, mais même, d'après leur 
langue, ne formaient qu'un seul peuple, nous croyons 
que les Zyrianes étaient jadis connus sous deux noms, 
ceux du nord-est : Perm, et ceux du nord-ouest : Pet- 
chora. 

Mais depuis quand et pourquoi les Zyrianes portent- 
ils leur nom actuel ? 

La grande majorité des chercheurs affirment, sans don- 
ner de date, que le mot « Zyriane » fut donné par les 
Russes, mais que le mot même est d'origine zyriane, 
du verbe zyrni ou zyrcini^ qui veut dire chasser, 
remplacer, s'implanter, et partant de cette étymologio 
on suppose que les Zyrianes ont pris la place d'un autre 
peuple ou ont été chassés eux-mêmes (Zirémaïas ou 
Zirédémaïas). L'académicien Lepekhine affirme que ce 
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(862) habitaient depuis longtemps des peuples tels que : 
Tchoudes, Méria, Vess, Mouroma, Tcheremiss, Mordva, 
Zavolodskaïa-Tchoudes, Perm, Petchura, lam etOugres. 
En ce qui concerne l'existence du peuple de Biarmie, 
dans lequel entrent les Perm, Petchora et Ougres, nous 
avons déjà des données au neuvième siècle, car la Biar- 
mie fut visitée à cette époque par le navigateur norvé- 
gien Oter, qui trouva à Tembouchure de la Dwina sep- 
tentrionale une belle ville assez peuplée. Mais personne, 
ni Nestor, ni les navigateurs norvégiens, dans leur 
énumérationdes peuplades habitant le nord de la Russie, 
ne mentionnent Texistence des Zyrianes, de sorte qu'il 
faut supposer que ce peuple était alors connu sous un 
autre nom. 

Il est possible qu'il était désigné sous un des noms 
suivants : Petchora, Zavolodskaïa-Tchoudes ou Ougres. 
Cette supposition se justifie par ce fait que les désigna- 
tions zyrianes sont appliquées aux endroits qu'habitaient 
les peuplades voisines et sans aucun doute apparentées. 

Sous quel nom, en définitive, étaient connus les Zy- 
rianes? Nous croyons fort que c'est sous celui de Pet- 
chora, parce que d'abord ce peuple n'existant plus actuel- 
lement et la place qu'il occupait autrefois étant peuplée 
aujourd'hui par les Zyrianes, on peut conclure que les 
Petchora ont, avec le temps, changé de nom et pris celui 
de Zyrianes. 

En outre, nous voyons que les chefs de la république 
de Novgorod la Grande (Possadniks), qui possédaient 
encore Petchora au dixième siècle, désignaient, dans leurs 



annales, sous le nom de Petchora, toutes les terres des 
districts actuels de Oustsissolsk et de larensk, c'est-à- 
dire, encore une fois, les lieux occupés actuellement par 
les Zy ri ânes. 

La plupart des chCTcheurs qui ont étudié le peuple 
zyriane (Kastren, Keppen, Wideman et Lepekhine) sont 
unanimes à dire que les Zyrianes, les Permiaks et les 
Votiaks, à une époque très reculée, ne formaient qu'un 
seul peuple, connu sous le nom général de Perm. 

Seul Chégren pense que les Zyrianes sont les descen- 
dants des Ougres, dont parle Nestor dans ses annales 
historiques. 

Tout en reconnaissant, d'accord avec la majorité, que 
les Zyrianes, les Permiaks et les Votiaks avaient non 
seulement la même origine, mais même, d'après leur 
langue, ne formaient qu'un seul peuple, nous croyons 
que les Zyrianes étaient jadis connus sous deux noms, 
ceux du nord-est : Perm, et ceux du nord-ouest : Pet- 
chora. 

Mais depuis quand et pourquoi les Zyrianes portent- 
ils leur nom actuel ? 

La grande majorité des chercheurs affirment, sans don- 
ner de date, que le mot « Zyriane » fut donné par les 
Russes, mais que le mot même est d'origine zyriane, 
du verbe zyrni ou zyrciniy qui veut dire chasser, 
remplacer, s'implanter, et partant de cette étymologio 
on suppose que les Zyrianes ont pris la place d'un autre 
peuple ou ont été chassés eux-mêmes (Zirémaïas ou 
Zirédémaïas). L'académicien Lepekhine affirme que ce 
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(862) habitaient depuis longtemps des peuples tels que : 
Tchoudes, Méria, Vess, Mouroma, Tcheremiss, Mordva, 
Zavolodskaïa-Tchoudes, Perm, Petchura, lam etOugres. 
En ce qui concerne Texistence du peuple de Biarmie, 
dans lequel entrent les Perm, Petchora et Ougres, nous 
avons déjà des données au neuvième siècle, car la Biar- 
mie fut visitée à cette époque par le navigateur norvé- 
gien Oter, qui trouva à Fembouchure de la Dwina sep- 
tentrionale une belle ville assez peuplée. Mais personne, 
ni Nestor, ni les navigateurs norvégiens, dans leur 
énumération des peuplades habitant le nord de la Russie, 
ne mentionnent Texistence des Zyrianes, de sorte qu'il 
faut supposer que ce peuple était alors connu sous un 
autre nom. 

Il est possible qu'il était désigné sous un des noms 
suivants : Petchora, Zavolodskaïa-Tchoudes ou Ougres. 
Cette supposition se justifie par ce fait que les désigna- 
tions zyrianes sont appliquées aux endroits qu'habitaient 
les peuplades voisines et sans aucun doute apparentées. 

Sous quel nom, en définitive, étaient connus les Zy- 
rianes? Nous croyons fort que c'est sous celui de Pet- 
chora, parce que d'abord ce peuple n'existant plus at;tuel- 
lement et la place qu'il occupait autrefois étant peuplée 
aujourd'hui par les Zyrianes, on peut conclure que les 
Petchora ont, avec le temps, changé de nom et pris celui 
de Zyrianes. 

En outre, nous voyons que les chefs de la république 
de Novgorod la Grande (Possadniks), qui possédaient 
encore Petchora au dixième siècle, désignaient, dans leurs 



annales, sous le nom de Petchora, toutes les terres des 
districts actuels de Oustsissolsk et de larensk, c'est-à- 
dire, encore une fois, les lieux occupés actuellement par 
les Zyrianes. 

La plupart des ch^cheurs qui ont étudié le peuple 
zyriane (Kastren, Keppen, Wideman et Lepekhine) sont 
unanimes à dire que les Zyrianes, les Permiaks et les 
Votiaks, à une époque très reculée, ne formaient qu'un 
seul peuple, connu sous le nom général de Perm. 

Seul Chégren pense que les Zyrianes sont les descen- 
dants des Ougres, dont parle Nestor dans ses annales 
historiques. 

Tout en reconnaissant, d'accord avec la majorité, que 
les Zyrianes, les Permiaks et les Votiaks avaient non 
seulement la même origine, mais même, d'après leur 
langue, ne formaient qu'un seul peuple, nous croyons 
que les Zyrianes étaient jadis connus sous deux noms, 
ceux du nord-est : Perm, et ceux du nord-ouest : Pet- 
chora. 

Mais depuis quand et pourquoi les Zyrianes portent- 
ils leur nom actuel ? 

La grande majorité des chercheurs affirment, sans don- 
ner de date, que le mot « Zyriane » fut donné par les 
Russes, mais que le mot même est d'origine zyriane, 
du verbe zyrni ou zyrcini^ qui veut dire chasser, 
remplacer, s'implanter, et partant de cette étymologie 
on suppose que les Zyrianes ont pris la place d'un autre 
peuple ou ont été chassés eux-mêmes (Zirémaïas ou 
Zirédémaïas). L'académicien Lepekhine affirme que ce 
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peuple a été chassé par d'autres, d'où sa dénomination de 
« zirémaïas », c'est-à-dire expulsés. 

L'opinion de M. Lepekhine est élucidée par M. Oustiou- 
janine, qui trouve que les Zyrianes proviennent de la 
race finnoise, qui habitait à une date très éloignée les 
rives de la mer Baltique, 

Chassés, ils allèrent vers le nord-est du gouvernement 
de Vologda actuel où ils rencontrèrent les Tchoudes, 
avec lesquels ils fusionnèrent ou qu'ils repoussèrent de 
l'autre côté de TOurah 

Comme preuve, M. Oustioujanine attire l'attention 
sur les noms des villagep suivants que nous rencontrons 
chez les Zyrianes : Oust-Vime se dit en zyriane lem- 
Dine, et Ham, Vajgorthe, Ven-Din-Ga rappellent des 
peuplades et des villages des provinces baltiques. Ainsi 
Eme, lam ou Ham, mentionné par Oléarius, se trouvait 
près de la ville de Narva ; Vajgorthe était à la place de 
Revel, et enfin Ven-Din-Ga était en Liflandie. 

M. Sawaïtoff explique le nom Zyriane de la façon 
suivante : 

« Sous le nom de Zyriane on connaît le peuple qui 
« occupe les districts voisins des trois gouvernements 
« actuels ; Vologda, Perm et Arkhangel. D après son 
« origine et sa langue il appartient à la grande famille 
« des peuples septentrionaux qu'on a l'habitude de nom- 
« mer la race finnoise. Le nom même de Zyriane est de 
« provenance finnoise-, car jusqu'à ce jour les Finnois 
« leurs voisins, les ont appelé « Zyréléinens », ce qui veut 
« dire les habitants des frontières. » M. Sawaïtoff trouve 
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que le mot « zyriane » n'est que le mot finnois « zyré- 
léinens » transformé et approprié à la langue russe. 

M.MikhaïlofiFjContradictoirementauxversionsprécéden- 
tes, affirme que les Zyrianes n'ont pu être chassés, ni avoir 
chassé les autres, puisqu'ils étaient seuls avec les Perm 
à former l'ancien peuple de Biarmie qui occupait tout le 
pays septentrional. M. Mikhaïloff fait dériver le mot 
«zyriane» de deux mots : «sar» (tzar) et«ani». Le premier 
éveille l'idée de quelque chose de haut, de sacré, de 
saint ; le second, « ani », veut dire femme. Les Ostiaks et 
les Mantzis nomment encore actuellement les Zyrianes 
Sar-ani-Koume : « koume » veut dire homme, et toute l'ex- 
pression se traduit par homme qui honore la femme. Et 
comme les Zyrianes au temps du paganisme adoraient 
une femme d'or (Zarni-ani) de préférence aux autres 
idoles, ils reçurent le nom de leur idole préférée. 

Quant aux changements des consonnes dans la racine 
« Sarani » et dans tous les noms en dérivant, notamment : 
« sarané, siranié, sériané, siriané », ils ont eu lieu suc- 
cessivement jusqu'au jour où s'est formé le mot actuel 
zyriane. 

M. Kitchine qui a étudié la vie, les mœurs et l'histoire 
des Zyrianes fait dériver leur nom du mot « sour » (bière), 
boisson pi^férée des Zyrianes. 

Enfin, M. K. PopofiF, l'auteur de l'article les Zyrianes 
et le pays syriane affirme que le nom « zyriane » est 
d'ime provenance purement russe, vu que jusqu'à pré- 
sent dans les parties russes du gouvernement de Vologda 
on emploie le mot « zyra » pour désigner un homme 

KRA8S0FF. 2 
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qui boit beaucoup, et on se sert de cette expression 
comme d'une injure, dans le district de Kadnik, d'où 
M. Popofif conclut que le mot « zyriane » n'était qu'un 
surnom, avant de devenir un nom propre donné par 
les Russes. 

Nous ne sommes pas d accord avec les écrivains qui 
trouvent le mot « zyriane » d'une provenance zyriane, 
nous sommes plutôt d'avis, avec M.PopofiT, que ce mot est 
d'origine russe ou plutôt slave, non comme l'affirme ce 
dernier, dérivé du mot « zyra », mais du mot « syriané » 
(du moine Epiphane) ou «sériané » (Nikon), qui est iden- 
tique au mot « syroïadtzy » (mangeurs de chair crue), ce 
qui s'explique à cause du penchant pour la chair crue 
qu'ont encore maintenant les Zyrianes. 

Ce penchant a dû être constaté autrefois par les Slaves 
qui leur donnèrent le nom de « Syrianes » ou« Zyrianes ». 

En tous cas il est reconnu que le moine Lazare de 
Mourman ou de Mourom, qui vivait dans la seconde 
partie du douzième siècle, appelait les Lopianes et les 
Tchoudes (habitants du lac Onega) des Syroïadtzi 
(hommes pareils aux bêtes féroes). 

L'auteur de l'article le Droit de chasse chez les 
Zyrianes affirme que le nom « zyriane » n'a été em- 
ployé pour la première fois officiellement et en littéra- 
ture que vers le dix-huitième siècle : probablement du 
temps de la division de la Russie en gouvernements et 
districts après Pierre le Grand, où une partie de Perm 
qui entra dans le gouvernement de Vologda reçut le 
nom russe de « Zyriane » etTautre partie entrée dans le 
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gouvernement de Perm et de Viatka garda son vieux 
nom officiel de Perm. 

Mais, pour conclure, nous savons qu'k partir du qua- 
torzième siècle existait un peuple connu sous le nom de 
Zyrianes. Examinons à présent le nom que se donnent 
les Zyrianes eux-mêmes. 

Les Zyrianes s'appellent eux-mêmes Komi^ Komi- 
morte et Komi-voï-tir ou Komi-ièze. 

Les deux dernières dénominations ne s'emploient que 
lorsqu'on parle de tout le peuple et les deux premières 
quand on parle d'une seule personne. 

Si l'on pose à un Zyriane cette question : « Qui es-tu? » 
il répond : « Mé Komi » (moi Zyriane) ou mé Komi-morte 
(moi homme Zyriane). Savoir pourquoi les Zyrianes 
se nomment ainsi est chose inconnue, et il a été impos- 
sible jusqu'à ce jour de donner une traduction exacte du 
mot komi. 

M. Mikhaïloflf croit que le mot komi est identique au 
mot ostiak koume (homme), mais alors nous tombons 
dans un pléonasme, komi-morte, qui signifierait homme- 
homme. 

M. Berg traduit le mot komi par « mangeurs de pois- 
son », mais cette interprétation ne nous paraît pas juste, 
quoique sous le nom de kom on trouve un poisson habi- 
tant les fleuves du nord.^ 

Nous croyons être plus près de la vérité en tirant le 
mot komi de « Kama », nom de la rivière qui coule dans 
le nord-est de la Russie, car la supposition que les Zy- 
rianes ont habité aux bords de ce fleuve se confirme par 
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le fait que les Zyrianes et les Permiaks, qui y sont en- 
core, nomment ces lieux kome-mou, ce qui signifie la 
terre de Komi, ou pays des Zyrianes. 

De même que les mots komi-voï-tir n'indiquent pas 
le nom du peuple mais seulement les lieux où il habite; 
voï veut dire : nuit, nord, et tir : plein-, de sorte que les 
trois mots ensemble signifient : hommes peuplant le 
nord (pays de la nuit) . 

En d'autres termes l'expression komi-morte corres- 
pond à « homme russe » et Texpression komi-voï-tir à 
« Russe du Nord ». 

Il reste donc indiscutable que sous le nom de komi les 
Zyrianes désignaient une peuplade particulière qui habi- 
tait le nord et qui dans Tantiquité était connue sous le 
nom de Biarmiens ou de Petchora-Perm. D'ailleurs dans 
les anciennes annales russes le peuple de Perm porte 
quelquefois le surnom de « Komines »• 

Les noms que portent les lacs et les rivières du nord 
de la Russie et de la Sibérie font supposer à beaucoup 
d'écrivains une très grande population chez les Zyrianes, 
qui^ occupaient toute retendue depuis Tembouchure de 
la Petchora jusqu'aux sources de la Dwina du nord et 
de la Soukhona, et de l'occident à l'orient, de Kola jus- 
qu'aux frontières orientales de la Sibérie. 

Mais peut-on admettre d'après les noms des fleuves, que 
les Zyrianes occupaient jadis à eux seuls toute l'étendue 
de la Russie nord-est et de la Sibérie ? 

De la multiplicité des noms zyrianes donnés aux lacs 
et fleuves, il faut plutôt conclure que les anciens Zyrianes 
formaient avant tout une tribu no^nade. 
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Après avoir traversé les rivières Sosva et Losva, puis 
franchi les monts Ourals, les Zyrianes avancèrent vers 
r ouest le long du fleuve Kama et traversèrent toutes les 
régions où nous rencontrons des noms zyrianes. 

Ils avançaient probablement très lentement, s'arrê- 
taient souvent dans les contrées giboyeuses, où ils trou- 
vaient de quoi se nourrir et se vêtir, et pour distinguer 
ces contrées nouvellement parcourues des anciennes 
haltes, ils leur donnaient des noms différents. 

Il est naturel qu'une partie de la tribu restait en ar- 
rière et fusionnait avec d'autres nomades qui arrivaient, 
ou bien elle était chassée par eux. 

Une telle fusion de deux peuples peut être observée 
même de nos jours chez les Zyrianes, surtout chez ceux 
de Perm : vivant avec les Russes ils subissent leur 
influence, acceptent leur langue, prennent leurs usages 
et leurs mœurs et peu à peu se transforment en paysans 
russes. 

La vie domestique des Zyrianes nomades peut être 
en partie expliquée par la description des Finnois que 
font Tacite et Nestor. 

Le premier écrit qu'ils n'avaient ni habitations, ni 
chevaux, ni armes, se nourrissaient d'herbes, se vêtis- 
saient de peaux et, pendant leurs luttes avec les bêtes 
féroces, protégeaient leurs enfants en les plaçant sur les 
arbres, les femmes chassant comme les hommes. 

Nestor ne les trouva déjà plus aussi sauvages : il nous 
les montre vivant dans des habitations. 

En tenant compte du climat, ces renseignements nous 
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font supposer que les Zyrianes, dès leur arrivée dans le 
pays, possédaient de chaudes habitations, sans quoi 
Texistencedans ces contrées est impossible. Ils creusaient 
ces habitations dans le sol et les surmontaient d'un toit 
pointu recouvert de terre. On se couchait k Tintérieur 
sur de Therbe et des feuilles, et de grosses racines 
d'arbres tenaient lieu de sièges. 

Pour élever la température de l'atmosphère intérieure, 
on chauffait des pierres qui en même temps servaient à 
la cuisson des aliments. Le Zyriane avec toute sa famille 
habitait ce genre de souterrain pendant tout l'hiver. 
Ces habitations ne présentaient pas de grandes difficultés 
de construction et en même temps étaient très com- 
modes pour les Zyrianes nomades. 

Nous retrouvons les restes de ces constructions dans 
tout le nord-est de la Russie, sous forme de fosses, ter- 
tres, qu'on nomme des fosses de Tchoudes; on en trouve 
surtout dans le gouvernement de Vologda, près de la 
ville de Nicolsk, dans le district de Velsk, au village de 
Wosnessenky et dans le district de Solvitschegodsk. 

Dans le district de Oustsissolsk, près du village de 
Kargort, il y a une montagne connue sous le nom de 
« la montagne de Tchoud »; les fouilles au sommet ont 
fait découvrir de longs corridors et quelques antiquités 5 
dans une des fosses, près du village d'Ijemsk, on a 
trouvé, il y a quinze ou vingt ans, un vase rempli de 
pièces d'argent, et en continuant les fouilles on est tombé 
sur une grande quantité de vieilles armes et objets des 
âges de la pierre et de bronze. 
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De pareilles fosses ne se trouvent jamais seules, mais 
toujours par groupe de dix à vingt. Chez les Zyrianes et 
les Permiaks il existe des légendes très curieuses sur les 
origines des Tchoudes, qui creusaient de telles habita- 
tions. 

Une partie des Zyrianes et Permiaks, qui habitent le 
gouvernement de Vologda, croient être les descendants de 
ces Tchoudes ; au contraire, ceux qui habitent le gouver- 
nement de Perm prétendent que les Tchoudes sont un 
peuple tout différent des Zyrianes et que ce peuple a été 
seulement remplacé par ces derniers. Les Zyrianes de 
Viatka racontent la légende suivante concernant les 
Tchoudes : 

« Il y a longtemps de cela, disent les vieux Zyrianes, 
« quand les fonctionnaires du gouvernement n'exis- 
« talent pas encore, ici habitait un peuple, les Tchoudes. 
« Ils vivaient comme des bêtes dans les forêts; ces forêts 
« étaient tout autres alors, elles étaient si grandes et si 
« épaisses, sans chemins et sans passages qu'on ne pou- 
« vait s'y diriger qu'en se guidant sur les étoiles. Les 
« Tchoudes se nourrissaient de bêtes et s'habillaient de 
« la peau des animaux. 

« Un jour saint Stéphane arriva dans ces régions et 
« voulut baptiser tout le monde, mais les Tchoudes ne 
« le voulurent pas, car avec le saint arrivèrent dans le 
« pays les serviteurs du tzar; ces derniers sous pré- 
« texte de convertir ces peuplades commirent toutes 
« sortes d'exactions, de sorte que les Tchoudes refusant 
« le baptême durent se sauver dans les bois. Le tzar 
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« envoya alors plus de monde contre eux, les fit prendre 
« et baptiser de force puis les contraignit de payer un 
« tribu considérable. C'est alors que les Tchoudes se 
« voyant dans T impossibilité d'échapper, creusèrent des 
« fosses et sV enterrèrent avec tous leurs biens. 

« — Alors tous les Tchoudes périrent dans ces fosses ? 
« demandez-vous au vieux narrateur. — Non, ré- 
« pond-il : il y en eut beaucoup qui s'enfuirent dans les 
« profondeurs des forêts et c'est ceux-là qui furent nos 
« ancêtres. » 

On voit, dans cette légende, que les Zyriane's et les 
Permiaks de Viatka croient qu'ils font avec les Tchoudes 
un seul peuple et qu'ils sont leurs descendants. Par 
contre les Permiaks de Perm ne reconnaissent aucune 
parenté avec les Tchoudes. Ils racontent que les Tchoudes 
(drôles) ou Tchoudaki étaient un peuple tout différent du 
leur*, que ce peuple, dont on trouve des fosses, était les 
Tchoudes qui ne voulant pas devenir chrétiens (du quin- 
zième au seizième siècle) creusèrent ces fosses, les cou- 
vrirent d'un toit tenu par des supports et chargé de 
grosses pierres et de terre-, qu'ils descendirent dans ces 
habitations souterraines avec leurs familles et leurs 
biens, et enlevant les supports, périrent sous les ruines. 
C'est ainsi que les Tchoudes (drôles), disparurent et que 
leur place fut occupée par les Permiaks. Il y a donc des 
Permiaks qui se reconnaissent pour des Tchoudes et 
d'autres qui nient cette provenance. Cette contradiction 
entre les deux versions chez ce même peuple nous fait 
supposer que les restes des Tchoudes, fusionnés avec les 
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émigrés russes, se transformèrent peu à peu en Per- 
miaks, oublièrent leur langue, leurs mœurs et leurs 
usages, en un mot tout leur passé. Comme nous le ver- 
rons plus bas, ce sont les habitants de Novgorod qui les 
premiers des Russes émigrèrent dans les contrées occu- 
pées par les Zyrianes et les Permiaks. Ce sont donc eux 
probablement qui donnèrent aux habitants du nord le 
surnom de Tchoudes, ou bien de Zavolodskaïa Tchoud. 

En menant une vie nomade dans un pays froid les 
Zyrianes se nourrissaient d'herbes, de poissons et de 
gibier, dont Tabondance a naturellement développé chez 
eux le goût de la chasse. Les plus hardis et les plus 
entreprenants se procuraient plus qu'il ne leur fallait 
pour leur usage personnel, échangeaient le surplus 
contre les produits des peuples voisins : arcs, flèches et 
ustensiles de ménage ; de là naquit l'échange et plus tard 
le commerce des Zyrianes et des Permiaks (anciens 
Biarmiens) avec les peuples avoisinants. 

L'ancien historien de Gota, Jornand, parle déjà du 
commerce des zibelines au sixième siècle dans le nord 
de la Russie actuelle. 

A cette époque vivait le long de la Volga un peuple, 
très industrieux et commerçant, les Bulgares, qui entre- 
tenaient de grandes relations commerciales avec le midi 
et le nord de l'Europe et servaient d'intermédiaires aux 
Biarmiens dans leurs rapports avec les peuples du sud 
et de l'est. 

L'historien russe, Karamzine, admet à peine que les 
Bulgares étaient en relations commerciales avec les 
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Perses; mais les monnaies et les antiquités trouvées de- 
puis sa mort dans le pays des Zyrianes (plus anciennes 
de deux siècles que toutes les autres antiquités trouvées 
jusqu'à présent en Russie) prouvent surabondamment que 
ce commerce a eu lieu. 

Ainsi, en 1846, on a trouvé dans les propriétés de 
M™^ la comtesse Stroganoff (gouvernement de Perm), sur 
la rive gauche de la rivière Toui, affluent de la Kama, 
un plat en argent, une tasse portant une inscription 
tartare, une petite idole en étain de la grande divinité 
des Zyrianes : « La Femme d'or » (Zarni-Ani) et des 
pièces de monnaie à Teffigie des Sassanides, dynastie 
qui régna en Perse de 216 à 651. 

lia été remis, en 1851, au Ministère de l'Intérieur 
russe, un trésor provenant de la partie sud du gouver- 
nement de Perm, consistant en objets d'orfèvrerie et en 
monnaies Scandinaves, bysantines et indobactriennes 
portant des dates comprises entre le milieu du cinquième 
siècle et le commencement du septième siècle. 

La même année (1851) on trouva dans le village de 
Klioutschi (district de Krasnooufimsk) des plats en argent 
avec des reproductions d'animaux, qui (d'après la défi- 
nition de la commission archéologique) étaient du temps 
des rois Sassanides Esdiguirde II, Kobode et Hosroï II 
(441-594). Près d'Oustioug, dans le gouvernement de 
Vologda, il a été découvert un trésor contenant des 
pièces de monnaie germaniques et anglo-saxones des 
dixième et onzième siècles. Près de Oustsissolsk, même 
gouvernement, dans des « monticules tchoudes » d'une 
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hauteur de 7 mètres, entre autres découvertes archéo- 
logiques furent trouvées deux monnaies : une en argent 
du temps des Sassanides, frappée à Boukhara au dixième 
siècle; l'autre faite d'un mélange de plomb et de zinc, 
frappée à Taschkente (fin du dixième siècle), à Teffigie 
de la même dynastie que la première. Sur les bords de 
la rivière Obi, à SamaroflF, chez les Ostiaks, on a trouvé 
vers la fin du siècle passé un miroir métallique avec une 
inscription arabe du temps des califes Abbassides du 
dixième ou onzième siècle. 

Tous ces objets démontrent clairement l'existence des 
relations commerciales des Zyrianes et des Permiaks 
avec les Bulgares, ces derniers ne pouvaient arriver 
autrement dans le pays des Zyrianes. 

De même tous les objets et ustensiles métalliques 
qu'on trouve dans les monticules et fosses tchoudes : des 
haches, des lances, des cottes de mailles, des plats en 
argent, des tasses en étain, des cuillères en argent, des 
bracelets et des boucles d'oreille en or, sans parler des 
menus objets tchoudes que Ton trouve dans certains en- 
droits des gouvernements de Perm et de Vologda, con- 
firment ces relations. D'ailleurs à cette époque les Zy- 
rianes eux-mêmes n'avaient pas de fonderies et n'étaient 
pas initiés aux arts de l'orfèvrerie. 

Enfin toutes les ruines des anciens murs des forteresses 
et des tombeaux, les restes des ponts construits, d'après 
les anciennes légendes, par le peuple de Biarmie pour 
faciliter le transport des marchandises, démontrent 
l'existence d'un grand commerce, dans ces contrées, à 
une époque reculée. 
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M. Lepekhine, membre de l'Académie, avec qui nous 
sommes parfaitement d accord, dit, dans son journal de 
voyage (vol. IV, p. 411-411), que « le pays de Permiaks 
« était depuis longtemps un centre de commerce, que 
« les Danois, les Suédois et les Norvégiens, qui arrivaient 
« par la Dwina du Nord sV donnaient rendez-vous et 
« que les Bulgares de leur côté apportaient des mar- 
« chandises persanes et les produits de l'Inde, de la 
« Grèce et d'autres pays-, nouvelle preuve du bien être 
« et de la richesse des Permiaks. Le grand nombre de 
« leurs dieux et de leurs idoles nous amène à la même 
« conclusion ». 

M. Firsoff dans son livre Les indigènes du nord-est 
de la Russie^ (1886, p. 34), prouve que les Finnois 
avaient des relations commerciales même avec les Grecs, 
dans leurs colonies au nord de la mer Noire, et que ces 
derniers recevaient des Finnois les produits miniers du 
nord. 

Malgré ces témoignages des anciens et des nouveaux 
écrivains, prouvant Texistence du commerce entre le 
peuple de Biarmie et les peuples du midi et du nord, 
plusieurs tentatives ont été faites pour prouver le con- 
traire. 

Ainsi M. Dmitrieff dans son livre Vancien temps 
de Perm (1889), divise tous les écrivains qui se sont 
occupés de ces questions en deux camps opposés : « les 
sceptiques de la Biarmie » et les « apologistes de la 
Biarmie», et se plaçant dans les rangs des sceptiques il 
combat les « apologistes qui forment la majorité et 
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parmi lesquels ont trouve des noms comme Lomonossoff, 
Schletzer, Karamzine, Solovieff, KostomaroflF, etc. » 

Il essaie de démontrer, avec l'histoire à Tappui, que 
l'ancienne Biarmie n'a jamais existé, que les documents 
historiques ne sont que les légendes Scandinaves accep- 
tées par nos historiens comme vérité, tel le rapport du 
navigateur Oter au roi Alfred sur son voyage dans les 
pays du nord dans la deuxième moitié du neuvième siècle. 

Pour expliquer la présence des objets en or et en 
argent, des pièces de monnaies persanes dans les gou- 
vernements de Perm et de Vologda, c'est-à-dire le pays 
habité par les Permiaks, Petchora et les Tchoudes qui 
composaient le peuple biarmien, M. Dmitrieff dit (p. 31) 
que ces objets pendant leur transport du sud au nord, 
sont restés « on ne sait de quelle manière » dans le pays 
de Perm et sont retrouvés aujourd'hui de temps en 
temps dans différents endroits et comme ce sont des pro- 
duits du commerce oriental, cela est une preuve que 
l'ancienne Perm était dans un état de civilisation peu 
avancée. 

Nous acceptons cette dernière conclusion du « scep- 
tique de Biarmie ». Les anciens Biarmiens formaient un 
peuple peu avancé, mais la chasse était chez eux en 
honneur ; et nous persistons à dire qu'ayant de grandes 
richesses en fourrures (les forêts de Biarmie abon- 
dant en toutes sortes de bêtes) ils faisaient le commerce 
d'échange de peaux contre des objets de première 
nécessité tels que monnaies étrangères en or et en 
argent, ustensiles, etc., car autrement comment expli- 
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quer la présence dans la Biarmie des monnaies persanes 
et des objets en argent et en or portant des inscriptions 
tartares et des dessins d'animaux des régions tropicales, 
animaux inconnus dans ces contrées. 

En critiquant sévèrement les récits étrangers qui con- 
cernent l'ancienne Biarmie, M. Dmitriefif demande aux 
historiens apologistes de ce pays pourquoi les annales 
russes en parlent si peu. « Ces annales, dit M. Dmitrieff, 
parlent à peine des richesses de Tancienne Biarmie; elles 
mentionnent seulement l'exportation des fourrures et 
de « l'argent de Zakamsk ». Mais parmi les témoignages 
des annales relatifs aux richesses naturelles des pays du 
nord, que rappelle M. Dmitrieff en les rapprochant de 
rhistoire actuelle de Biarmie, cet historien s'appuie 
seulement sur le récit très connu de Gurati Rogovitsch 
concernant TUgorie, et c'est dans ce récit, dont nous 
expliquerons plus loin l'introduction dans les annales, 
que M. Dmitrieff puise toute la vérité historique, en 
ignorant les témoignages postérieurs sur la Biarmie et 
ses richesses naturelles. Ce ne sont pas cependant les 
témoignages qui manquent. Quel appât pouvait en effet 
attirer les habitants de Novgorod dans les pays lointains 
du nord, tels que TUgorie, le Zavolotschié, le Perm et 
le Petchora, et pourquoi les grands-ducs de Moscou 
étaient-ils en rivalité avec la république de Novgorod? 

Dans les annales novgorodiennes (année 1232), nous 
lisons : « Le grand-duc Jean revint d'Orda et irrité contre 
Novgorod, exigea d'elle une partie de l'argent de 
Zakamsk. » Est-il admissible que les grands-ducs de 



— 21 - 

Moscou et la république de Novgorod, en prétendant 
chacun à la possession des fourrures et de l'argent de 
Zakamsk, guerroyèrent entre eux si longtemps (la répu- 
blique de Novgorod n'a été subjugée par les tzars de 
Moscou qu'en 1471), si le butin a été nul et les richesses 
de Biarmie imaginaires? Est-il aussi admissible qu'on 
entreprit pour conquérir les richesses imaginaires d'un 
pays, de dures campagnes, dans les marais et les forêts, 
coûtant quelquefois la vie à plusieurs centaines d'hom- 
mes? Ce n'était pas, certes, pour conquérir une Ugorie 
sans richesses et pour la gloire de vaincre ses habitants. 
Il est connu que tous les impôts prélevés par les grands- 
ducs sur Novgorod tombaient, en grande partie, sur le 
Zavolotschié. De même, les redevances connues sous le 
nom de « payements de Petschersk » passaient souvent 
dans les mains des grands-ducs. Ainsi Nestor dit dans 
ses annales, qu'en 1132, les habitants de Novgorod don- 
nèrent au prince Isïaslaw les « payements de Petschersk », 
pour être remis au grand-dùclaropolk Wladimirowitsch. 
Quand sous le règne de Dmitri Iwanowitsch, les habi- 
tants de Novgorod durent payer au tzar une rançon de 
8,000 roubles, de Novgorod elle-même et de ses districts, 
ils ne purent recueillir que 3,000 roubles, et c'est le 
Zavolotschié qui donna les cinq autres mille. 

En 1472, le tzar Jean III Wassiliéwitsch envoya, 
sous le commandement du prince Pestri, une forte armée 
contre Perm, dont les troupes furent battues et les chefs, 
Katscha, Bourman et Zirane, faits prisonniers. 

Peut-on supposer, ici encore, que cette campagne ait 
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été faite pour s'emparer des richesses fictives de Perm, 
ancienne Biarmie. Il est évident que Thonorable M. Dmi- 
triefif méconnaît les richesses de l'ancienne Perm parce 
qu'il ne les rencontre plus actuellement dans cette 
région ; les pays des Zyrianes et des Permiens ne possè- 
dent plus, en effet, les riches fourrures qu'ils fournis- 
saient dans l'antiquité (fourrures de castor, de zibeline, de 
loutre, ces dernières, en petite quantité), et la perte de 
ces richesses provient du déboisement sans contrôle, de 
la destruction des forêts dans presque tout le pays. 

L'argent de Zakamsk avec lequel, d'après les annales, 
les habitants de la Biarmie payaient leur redevance à 
Novgorod, a disparu aussi. L'état de pauvreté actuel des 
Zyrianes et des Permiaks (descendants des anciens 
Biarmiens) ne rappelle en rien leur ancien bien-être ma- 
tériel •, de sorte qu'on ne peut se baser sur l'état actuel 
d'un peuple pour tirer des conclusions sur sa vie anté- 
rieure. La décadence des Zyrianes et des Permiaks est 
une conséquence des événements historiques; d'ailleurs 
leurs légendes et leurs monuments parlent assez éloquem- 
ment au chercheur. 

Il est à propos de noter ici les résultats des travaux 
scientifiques de M. Malieff, ancien professeur de l'Univer- 
sité de Kazan, depuis passé à l'Université de Tomsk, qui 
en 1886 a consciencieusement étudié le pays de Perm et 
ses anciens habitants « par la mensuration exacte des 
crânes ». Ce professeur est arrivé a des conclusions que 
repousse M. Dmitrieff. 

C'est pourquoi le « sceptique de Biarmie » dit dans 
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ses Antiquités de Pérrriy p. 23 : « Les jugements de 
M. Maliefif concernant Téclat de Tantique Biarmie sont 
dépourvus de fondement et d'autant plus étra;nges qu'il a 
pu lui-même, en assistant aux fouilles, se convaincre du 
contraire, en ce qui concerne Tancieh bien-être matériel 
du pays que les descendants actuels des anciens Biar- 
miens ne possèdent plus, et en ce qui concerne la connais- 
sance qu'avaient les Biarmiens des produits cultivés des 
populations antiques de l'Asie. » 

Les anciens Zyrianes et Permiaks avaient des rela- 
tions commerciales noii seulement avec les Bulgares, 
mais aussi avec les Scandinaves. Ces derniers, audacieux 
navigateurs, faisaient le commerce avec la Biarmie à 
partir du neuvième siècle, c'est-à-dire depuis la visite 
d'Oter aux rivages de la Dwina du Nord. Depuis le 
onzième siècle l'ancienne Perm, et plus tard Tcherdyn, 
étaient les principaux centres du commerce. Les Bul- 
gares y apportaient l'or et l'argent de l'Asie, les mar- 
chandises persanes et indiennes, et les échangeaient con- 
tre des fourrures, des peaux d'écureuils et d'autres mar- 
chandises provenant des pays lointains du nord. Les 
habitations aux embouchures des fleuves Petchora et 
Dwina formaientries derniers anneaux de cette chaîne 
commerciale dans la direction de l'Océan du nord. Ce 
commerce avec les Scandinaves dura jusqu'en 1222, 
quand ils dévastèrent la Biarmie par le fer et le feu et 
plrirent un butin considérable, consistant en argent et en 
riches fourrures. A partir de cette époque toute commu- 
nication par la mer Blanche cessa et pendant trois siècles 

KRA830FF. 3 
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cette voie commerciale resta déserte jusqu'à ce que, en 
1550 Richard Tschenseler la rouvrit au commerce et 
qu'Arkhangel devint accessible aux marchands anglais; 
mais il ne faut pas oublier que 700 ans auparavant cette 
voie a été ouverte aux Scandinaves et que pendant quatre 
siècles leurs vaisseaux marchands et leurs navires de 
guerre la sillonnèrent. 

Les habitants de Novgorod, célèbres dans l'ancienne 
Russie par leur brigandage et l'étendue de leur com- 
merce ne manquèrent pas d'apparaître en Biarmie. Déjà 
depuis la première moitié du onzième siècle, par l'inter- 
médiaire du district de Biéloozéro, ils commerçaient avec 
les peuples du nord-est, avaient conquis la Biarmie et 
imposaient une redevance annuelle aux habitants de Pet- 
chora et de TUgorie (ou bien Ougorie). En fréquentant 
ce pays les marchands de Novgorod profitaient du droit 
de commerce sans patente qu'ils s'approprièrent, et 
s'enrichirent principalement en échangeant des articles 
en fer et des armes de chasse, tels que couteaux, haches, 
arcs et flèches contre des peaux et des fourrures pré- 
cieuses. C'est aussi dans ce pays que les commerçants de 
Novgorod rencontrèrent les commerçants étrangers et 
lièrent avec eux des relations commerciales. Les pre- 
miers des Russes ayant découvert ces pays lointains, 
Perm, Petchora, TUgorie, et réalisant des gains consi- 
dérables dans leur commerce avec les peuples abori- 
gènes, les habitants de Novgorod craignaient de voir 
diminuer leurs profits en y laissant venir d'autres com- 
merçants russes; aussi inventèrent-ils toutes sortes de 
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fables (des sagas) sur les pays qu'ils fréquentaient et sur 
les peuples qui les habitaient. Voici un de ces récits 
inventé par Gurati (Georges) Rogovitsch sur les peuples 
enfermés dans les montagnes, récit que Ton trouve dans 
les Annales de Nestor (en 1202) : « Je veux raconter, dit 
Nestor, ce que j'ai entendu dire il y a quatre années, 
par Gurati Rogovitsch, habitant de Novgorod. J'ai 
enyoyé, dit ce dernier, mon intendant k Petchora, chez 
les gens qui payent une redevance à Novgorod; après 
les avoir visité, il s'en est allé chez les Ugris, peuple qui 
parle une langue incompréhensible et est voisin des 
Samoyèdes des contrées du nord. 

«11 vit là des choses étranges, inconnues jusqu'alors. 
Voilà déjà, dit-il, le troisième été que nous voyons de 
grandes montagnes « Loukomorié » (Oural) s'élevant 
jusqu'au ciel, et dans lesquelles on entend des cris et 
des voix. On a pratiqué dans le flanc de ces montagnes 
une petite ouverture par laquelle on voit des hommes 
parlant une langue incompréhensible, nous indiquant 
par gestes du fer, des outils, en nous priant de leur en 
donner. Si quelqu'un de nous oflFre un couteau, une 
hache, ils lui donnent en échange des fourrures. 

<c Les chemins de ces montagnes sont impraticables à 
cause des neiges, des précipices et des forêts, aussi ne 
pouvons-nous arriver dans ces pays qu'au prix de diffi- 
cultés inouïes. Plus au nord, il y a encore d'autres mon- 
tagnes. 

« J'ai répondu à Gurati : dit Nestor naïvement, que 
ce peuple avait sans doute été chassé dans ces régions 
par Alexandre, roi de Macédoine. » 
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En trompant par des récits de ce genre les autres 
commerçants russes, les habitants de Novgorod allaient 
sans concurrence chez les Ugrîs et leur achetaient l'ar- 
gent, les zibelines, etc., jusqu'au jour où, en 1324, les 
habitants d'Oustioug ayant deviné la supercherie des 
habitants de Novgorod, passèrent sur leurs traces dans ce 
pays productif. De là, lutte entre les habitants des deux 
villes, Novgorod et Oustioug, pour les profits que cha- 
cune d'elles obtenait en Ugrie, lutte qui dura plusieurs 
années et se termina par l'interdiction de venir dans ce 
pays, que les habitants de Novgorod imposèrent à leurs 
rivaux. . 

C'est durant cette domination de Novgorod sur Perm, 
au treizième siècle, que se bâtit, dans le voisinage de 
Perm, la ville de Khiinoff (province actuelle de Viatka), 
ville qui fît également du commerce avec Perm, se trou- 
vant plus près de cette dernière que Novgorod. 

Au quatorzième siècle, dans le nord-èst de la Russie, 
se créa une nouvelle et dangereuse rivalité pour le com- 
merce de Novgorod. 

Le grand-duc Jean Danilowitsch Kalita, sachant que 
la plupart de l'argent de Zakamsk et des fourrures pré- 
cieuses arrivaient chaque année à Novgorod du nord- 
est, résolut d'annexer le pays de Perm à ses domaines 
et comme acheminement vers ce but, établit avec ce pays 
des relations commerciales directes. Ses successeurs éta- 
blirent dans le pays de Perm des comptoirs commerciaux 
et essayèrent maintes fois de le subordonner k leur pou- 
voir. Mais toutes ces entreprises n'eurent pas de succèls 
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et n'aboutirent qu'à la subordination partielle et peu 
durable de quelques localités. 

Il est vrai que Novgorod partageait avec Moscou les 
bénéfices réalisés dans le pays, mais la part des potentats 
de Moscou était trop dérisoire et de plus le trésor mos- 
covite ne couvrait guère les dépenses faites dans l'avide 
Orda, la Russie étant presque ruinée par les Tartares. 
C'est pourquoi les souverains de Moscou comptaient 
s'approprier les nombreux profits que Novgorod retirait 
du pays de Perm, et que ce pays, comme les autres 
possessions de Novgorod dans le nord-est, fut, durant 
deux siècles, l'objet de rivalités entre Moscou et Nov- 
gorod. Au fur et à mesure que Moscou prospéra, les 
possessions de Novgorod s'annexèrent successivement aux 
Etats de cette première ville. Le grand-duc Dmitri 
Iwannowitsch Donskoï contraignit Novgorod à lui 
céder une partie de la petite Perm ou Vitchegda. 
Quant à Basile l'Aveugle (1425-1462), il envoya même à 
Perm un vice-tzar, qui fut cependant chassé par les 
habitants de Novgorod. En 1470, Novgorod chassa de 
nouveau un vice-tzar de Perm, brûla sa résidence, Ker- 
gol, et reprit toutes les terres que Moscou avait acquises. 
Mais l'année suivante (1471) la république de Novgorod, 
elle-même succomba devant Moscou, et ses possessions, 
peu k peu, passèrent sous la domination de cette der- 
nière. Il existait alors, dans le pays de Perm, sur les 
rivières Kama et Kolva, des villes, telles que : la grande 
Perm ou Tcherdyn, Iskar, Ourèze et Potschka. 

A part leurs relations commerciales avec les Bulgares, 



les Scandinaves^ Novgorod, Viatkaet Moscou , les anciens 
Zyrianes et Permiaks, depuis les temps les plus reculés, 
commerçaient avec les peuples d'Ugorie, en échangeant 
les produits reçus de Novgorod contre l'argent de Za- 
kamsk. 

Dès que les anciens Zyrianes et Permiaks firent con- 
naissance avec les étrangers, qui les visitaient, et échan- 
gèrent leur unique richesse — les fourrures — contre 
des outils et des objets domestiques, la vie sédentaire 
s'établit chez eux et de suite ils se livrèrent à l'agricul- 
ture et à rélevage du bétail. 

Tout d'abord, l'histoire les trouve agriculteurs. Ainsi, 
le célèbre marin Oter (deuxième m<iitié du neuvième siècle) 
trouva chez les Biarmiens des terres cultivées et des 
endroits habités. 

Les mots suivants, de provenance zyrîane, désignant 
des instruments aratoires, des travaux et des produits 
agricoles, prouvent encore d'une manière plus précise les 
progrès de l'agriculture chez ce peuple : 

Me (orge), zère (avoine), toussi (graines), su (seigle), 
chabdi (lin), kentoussi (chanvre), cheppe (épis), fccMrZa 
(serpe), woundini (moissonner), idtschasse (paille), p^7^^a 
(herse), vartni (battre le blé), kolta (gerbe), riniche 
(grange), izn i (moudre) , guère (charrue) , kûdzni (semer) , 
etc., etc. t 

Le bétail apparut en même temps que l'agriculture, 
ce que prouvent aussi les mots zyrianes, qui désignent 
ses produits et les travaux nécessaires à sa nourriture : 

Vive (cheval), mégué (mouton), risse (lait caillé), 



h:he (bœuf), porsi (cochon), vi (beurre), messe (vache), 
taï (viande), tschipaae (poule), ije (brebis), ïewe (lait), 
kolke (œufs), widtsck (prairie fécondée par les alluvions), 
tiroune (foin), itschkini (faucher), etc. 

Les produits potagers étaient connus depuis longtemps 
chez les Zyrianes : 

Tague (houblon), kouchmine (radis), sirtni (navet), 
ankitsch (petits pois). 

Mais Toignon et la pomme de terre n'apparaissent qu'à 
une époque relativement récente. 

, On peut donc dire que dès le neuvième siècle, les 
Zyrianes s'adonnaient aux principales occupations séden- 
taires, k l'agriculture et à l'élevage des bestiaux. Il est 
très probable qu'ils imitèrent les Bulgares, qui, comme 
on sait, s'occupaient des travaux agricoles tout en entré- 
tenant à l'extérieur de grandes relations commerciales. 

Les paysans zyrianes s'approprièrent les grandes bran- 
ches de l'économie rurale et y progressèrent à un tel 
degré qu'à l'apparition des villes le pays était déjà cul- 
tivé. 

Passons à la famille chez les anciens Zyrianes. Les 
mariages connus chez les anciens Slaves sous le nom de 
« rapt de fiancées », existaient chezlesZyrianesdu temps 
de leur paganisme et se conservèrent même jusqu'à nos 
jours. 

Les détails sur ces mariages sont très intéressants. Le 
« rapt des fiancées » chez les Zyrianes rappelle et expli- 
que en partie les passages des annales de Nestor concer- 
nant les mariages chez les anciens Slaves. Nestor dit : 
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« Les Drïewlianes . vivent comme des bêtes sauvages, 
s'entre- tuent, mangent toutes sortes d'immondices, ils 
ne connaissent pas le mariage mais volent les filles 
quand elles vont chercher de l'eau dans les lieux écartas. 
' « Les Radimitschis, les Wiatitschis et les peuples du 
nord ont les mêmes mœurs -, ils habitent les forêts 
comme les animaux sauvages^ mangent aussi des immon- 
dices et profèrent des paroles obscènes en présence des 
membres de leur famille. 

« Leur mariage n'est assujetti à aucune cérémonie. 
Lorsqu'on veut prendre femme^ on profite des jeux et 
divertissements qui réunissent les habitants de deux 
villages et, d'accord d'avance avec ses propres parents, 
on vole la femme sur laquelle on arrête son choix. Quel- 
ques-uns ont de cette façon deux ou trois femmes.» 

Chez les Zyrianes le « rapt » se fait aussi pendant 
Jes divertissements. Si une jeune fille plaît à un jeune 
homme, mais que pour une raison quelconque il ne croit 
pas obtenir le consentement des parents de sa future, il 
arrache k celle-ci le mouchoir qui lui couvre la tête et 
emporte ce mouchoir. Si, quelque temps après, la jeune 
fille, ayant l'occasion de demander au jeune homme la 
restitution de son mouchoir, ne le fait pas, c'est 
qu'elle consent au mariage. Dans ce cas, les amoureux 
se marient clandestinement, puis délèguent, soit un de 
leurs parents, soit simplement un ami, qui, porteur de 
quelques « stoffs » d'eau-de-vie, se rend chez les parents 
de la jeune femme pour leur annoncer le mariage. 

Le père de la mariée, devinant le but de la démarche, 
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prend un air courroucé dès Tarrivée de Tîntermédiaire, 
mais, peu à peu, après forces rasades, cède aux argu- 
ments de renvoya et promet de pardonner aux coupa- 
,bles. Ces derniers paraissent alors et se jettent aux 
pie^s du père pour recevoir son pardon. 

Dans quelques contrées, chez les Zyrianes, on voit 
aussi le cas « d'achat de la promise », ce qui correspond 
à Tusage antique russe de « veno », c'est-à-dire « rachat 
de la fiancée ». De sorte que les deux moyens employés 
par les Slaves pour . conclure le mariage, moyens qui, 
selon Nestor, existaient chez ces derniers, mais séparé- 
ment en différentes localités, se pratiquent simultané- 
ment chez les Zyrianes, et il n'y a là rien de surprenant. 
Le mariage par « rapt » est un mariage d'inclination, 
le « veno » (rachat) n'était qu'un mariage d'intérêt : les 
deux genres ne s'excluent pas, mais, au contraire, l'exis- 
tence de l'un (par exemple de celui de rachat) fait sup- 
poser l'existence de l'autre et inversement; autrement 
le mot « rapt » perdrait son sens. 
. Ne faudrait-il pas conclure de là que les deux genres 
de mariage existaient aussi simultanément chez les 
anciens Slaves? 

Les particularités de la vie de famille chez les Per- 
miaks, à la fin du quinzième siècle, étonnaient les con- 
temporains. Ainsi le métropolitain Simon, dans son 
écrit à Mathieu Mikhaïlowitsch, prince de la grande 
Perm, adresse aux Permiaks l'exhortation suivante : 
« Ne concluez pas des mariages illégaux, car j'entends 
que vous agissiez selon les usages tartares et sibériens. 



Quand quelqu'un meurt chez vous, son frère prend 
fia veuve pour femme, et si lui aussi vient à mourir, c'est 
le troisième frère qui remplace le second. Vos femmes 
vont tête nue, les cheveux non tressés ; tout cela n'est 
pas agir en chrétien. . . Et à l'avenir, ne faites plus comme 
font les infidèles. » 

L'usage de prendre pour femme la veuve du frère, 
dont parle le métropolitain Simon, rappelle la loi 
israélite sur & oujitschestvo 3». Mais on ne peut admettre 
que les mêmes raisons aient &it naître cet usage ici et 
là. Chez les Hébreux, la loi d' « oujitschestvo » a été 
établie pour la prolongation du sang de la race, ce qui 
explique l'étonnante vitalité des légendes Israélites et 
la précision de leurs généalogies, tandis que chez les 
Zyrianes il y a fort peu de légendes ; le type hébreu 
actuel se retrouve dans les ancêtres de la race juive que 
représente la peinture antique d'Egypte, tandis que le 
type des Zyrianes d'aujourd'hui ne rappelle que rare- 
ment les premiers habitants de TAItàï. De sorte qu'on 
peut conclure que l'usage décrit par le métropolitain 
Simon s'est établi chez les anciens Permiaks plutôt 
pour des raisons économiques et sur une considération 
tout à fait matérielle des relations de l'homme et de la 
femme. 

En parlant de l'ancienne famille chez les Zyrianes et 
les Permiaks, M. Mikhaïloff, se basant sur une légende 
populaire, raconte, entre autres choses, ce qui suit : 

« Les païens zyrianes aimaient les plaisirs sensuels 
et ne les considéraient pas comme un vice \ leurs bâtards 
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se multiplièrent à un tel point, qu'ils formèrent une 
sorte de classe à part, qui cependant était méprisée de 
tout le monde; cette classe était privée des droits civi* 
ques et recevait une éducation grossière; c'était chez 
tes Zyrianes la classe des esclaves. Un jour, trop mal- 
menés, ces esclaves s'enfuirent et formèrent un nouveau 
peuple portant le nom de Vogoulitsch ou de Vogoules 
« bâtards » (vegul, legul, mots zyjrianes qui signifient : 
méchant, atroce). » 

Nous reconnaissons les Vogoules, comme les Ostiaks, 
pour un peuple apparenté aux Zyrianes, mais nous re- 
gardons le récit de M. Mikhaïloff qui concerne leur origine 
comme pure invention. Cependant ce récit présente un 
certain intérêt à un autre point de vue : il nous fait 
savoir que l'auteur tient les anciens Zyrianes pour gens 
très sensuels. Il n'y a aucun doute que ce vice existait 
chez les anciens Zyrianes. Même de nos jours, dans le 
gouvernement de Vologda, la plupart des naissances illé- 
gitimes ont lieu dans le district d'Oustsissolsk, lequel est 
peuplé de Zyrianes. En 1890, par exemple, on y trouve 
1 bâtard sur 17 naissances; vient ensuite le district de 
larensk (en partie russifié), 1 bâtard sur 18 naissances 
et demie. Puis, le district de Solvitschégodsk, qui, rus- 
sifié avant les autres districts, donne 1 bâtard sur 20 
naissances trois quarts. Après le Solvitschégodsk, vien- 
nent les districts de Velsk et de Nicolsk : dans le pre- 
mier 1 bâtard sur 27 naissances légitimes, dans le second 
1 sur 29. Nous voyons par là que plus le sang tchoude 
est pur, plus il y a de naissances illégitimes et cela 
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même de nos jours, malgré Tinlluence de la morale 
chrétienne et des usages modernes sur les Zyrianes. 
Qu'on juge donc ce que devaient être leurs mœurs dans 
les temps anciens. 

• Des anciens rites païens des Zyrianes, citons celui de 
l'enterrement. On creusait un fossé d'un demi-mètre de 
profondeur, non loin duquel on brûlait le corps du défunt 
sur un bûcher, on recueillait les cendres dans des vases 
en cuivre ou en terre glaise, on plaçait ces vases danj3 
le fossé et on les recouvrait de terre. Nous avons des té- 
moignages que les cendres des riches étaient recueillies 
dans des urnes en argent et même en or. Ces urnes atti- 
raient les étrangers pillards qui souvent faisaient des 
incursions dans le pays pour s'en emparer. 

Quelques chercheurs affirment que les anciens Zy- 
rianes menaient une existence patriarcale et font remar- 
quer, comme preuve de leur opinion, qu'il n'existe point 
dans la langue zyriane, même de nos jours, des mots 
exprimant les idées des sociétés civilisées, comme par 
exemple les mots donnant l'idée des relations du pouvoir 
avec les subordonnés : tzar, prince, seigneur, esclave, 
grâce, etc.; l'idée de légalité, de discipline, de conve- 
nances et d'autres conditions de la vie sociale, comme : 
loi, tribunal, supplice, honneur, ordre, liberté, servage, 
estime, reconnaissance; des mouvements et des néces- 
sités de l'esprit et de Tâme : penser, aimer ; des sciences, 
des arts, du commerce et des métiers; à l'exception ce- 
pendant des mots les plus simples. Nous avons dit, plus 
haut, que les Zyrianes étaient en relations commerciales 
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avec différents peuples depuis qu'ils étaient venus s'ins- 
taller dans le nord; les fouilles dans leurs tombeaux 
(courganis) et dans les fosses, tchoades, les. anciennes 
pièces persanes (de 226 à 651 de notre ère) et autres 
objets le prouvent surabondamment. Il existe aussi des 
mots zyrianes pour exprimer lès idées d'échange, d'achat, 
de vente : vejni (échanger), nidbni (acheter), vousavnî 
(vendre), artavni (compter), artasni (payer), vouzcts- 
s^me (commerce). L'académicien Lepekhîne, en invo- 
quant le témoignage de l'historien Strandelenberg, dit 
que les Bulgares, en 1218, firent la guerre aux Permiens 
et aux Zyrianes et que ces derniers eurent beaucoup de 
peine à se défendre contre les Bulgares, qui, ayant passé 
par Oustioug, puis à Ounja, avaient tout dévasté. Mais 
les Zyrianes et les Permiens avaient encore d'autres 
villes, plus anciennes, telles que : Tcherdyn, Ourèze, 
Iskar, Potschka, lemdine. L'existence de ces villes, les 
relations commerciales, les récits des guerres, tout con- 
tribue à penser que les Zyrianes et les Permiens avaient 
une civilisation. 

De l'absence dans la langue zyriaQe^;(3ke9îJ»e^ft expri- 
mant les idées d'un ordre social on petit conclure i^ule- 
ment. que la civilisation des Zyrianes était peu déye- 
16pi$ée. Lés témoignages : des savants et des, historiens 
corroborent notre opinion. Ainsi Miller affirme' que la 
Biarmie, qui s'étendait des rivières Vichera et Petchora 
à l'occident jusqu'à la Finlande, avait dps princes avant 
Rurik. L'académicien Lepekhine dit que les anciens Biar- 
miens étaient auparavant des voisins très dangereux 
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pour les habitants de Novgorod : « parce que, quand 
Rurik vînt avec ses frères régner sur Novgorod, son 
frère Sinéus s'installa à Biéloozéro et y bâtit une ville 
contre les Biarmiens, de même que Trouveur construisit 
Isborsk pour tenir tête aux Liflandais. » Schletzer, dans 
son Nestor^ reconnaît les Permiens comme « un 
peuple jadis grand, indépendant, qui resta longtemps 
libre et posséda une certaine civilisation. » Kostomaroff 
témoigne que dans les temps anciens Perm, comme lou- 
gra, avaient leurs princes indépendants. M. Dmitrieff, 
en se basant sur l'opinion de Kostomaroff et d'autres his- 
toriens célèbres, dit : « D'après l'analogie avec lougra 
et d'après les légendes locales permiennes et russes, qui 
concernent certains pays, on peut croire à l'existence de 
princes aborigènes régnant dans les temps les plus re- 
culés sur la Perm de Vitchegda et la Tchoussovaïa. » 
Cependant dans les premières annales de Novgorod 
(année 1193), on mentionne les princes d'Ugorie, tandis 
que pour les princes de Perm les annales restent long- 
temps muettes. Dans les annales d'Arkhangel les princes 
tchoudes sont mentionnés en l'année 1315 au sujet sui- 
vant : Le possadnik (chef de colonie) de Dwina, ancêtre 
de saint Varlaam de Vage, Basile Matméïewitsch Svoé- 
zemtgeff, acheta en 1315 aux princes de Vage et de 
Tchoude toutes les terres de la rivière Waïmouga à 
la Soulanda, du cimetière de Chenkoursk jusqu'aux 
limites de Bosioff, pour 20,000 écureuils et 10 rou- 
bles. Dans l'acte d'achat de ces terres sont nommés 
quatre « princes Vage », ou «les vieux» : Asik, Khara- 
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guinetz, Rovda et Ignatez. A l'exception de ces quatre 
noms, les annales ne mentionnent aucun prince tchoude 
ou biarmien, et nous n'en trouvons aucun témoignage 
jusqu'k la fin du quatorzième siècle. 

Saint Stéphane a trouvé un certain Pâme, régnant sur 
tout le pays de Perm en 1380. Sa résidence était dans 
le bourg des Princes, etlesZyrianes, dans des cas excep- 
tionnels, s'adressaient k lui. Dans son discours aux Zy- 
rianes Pâme (ou Pane) disait : « Rien de bon ne peut 
nous venir de Moscou ; c'est de là que nous viendront 
toutes les lourdejs tâches et les lourds impôts, les vio- 
lences et les employés d'Etat, et les espions et la po- 
lice. » 

Des renseignements succincts que nous ayons sur les 
princes anciens des Tchoades et des Zyrianes, on voit 
qu'ils possédaient, chez eux, certains droits. Ainsi 
Azik, Rovda, Kharaguinetz avaient le droit de dis- 
poser d'immenses étendues de terre, telles que le pays 
de Vajé, en les vendant en propriété et comme proprié- 
taires, ce qui n'est pas conforme avec l'étendue du 
pouvoir des princes telle qu'elle a été chez nous en 
Russie. 

L'académicien Lepekhine, en invoquant TatischeflF, 
suppose que les Zyrianes n'étaient pas gouvernés par des 
potentats ou des régents héréditaires, mais que leurs 
princes, élus par le peuple, étaient en même temps les 
principaux mages, comme cela existait du reste chez les 
autres peuples. L'opinion de Tatischeflf et de Lepekhine 
se confirme principalement par le témoignage d'Epi- 
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phane, rhistorien de la Vie de saint Stéphane, évêque 
de Perm. Epiphane dit, en parlant de Pâme : « Il était 
chefdànscepays; les Permiens païens l'estimaient plus 
que tous leurs autres mages, ils le nommaient maître et 
régent et disaient que par ses enchantements il gouver- 
nait la pays de Perm et que ses ordres fortifiaient la loi 
païenne. » 

De ce témoignage on peut conclure que les deux pou- 
voirs, civil et spirituel, ont été concentrés en même 
temps entre les mains de Pâme. Que cela était juste, 
comme le prouve d'ailleurs l'histoire postérieure des Zy- 
rianes. 

Quand Pâme quitta le pays de Perm, ce qui eut lieu 
à l'arrivée du christianisme, les Zyrianes perdirent le 
pouvoir civil en njême temps que le pouvoir spirituel 
païen. Nous voyons dans l'histoire des Zyrianes qu'avec 
l'introduction du christianisme apparaissent comme 
administrateurs et chefs politiques nos évêques catho- 
liques et apostoliques; quand les calamités arrivèrent, 
telles que les attaques des Vogoules, des Viatschanes et 
des Novgorodiens, ce sont les évêques de Oustvimsk qui 
prennent toutes les mesures pour défendre le pays et le 
pacifier; quant à l'activité des princes zyrianes les an- 
nales ne la mentionnent pas du tout. De sorte qu'au 
temps du paganisme les Zyrianes étaient gouvernés par 
leurs panes-princes, qui étaient en même temps leurs 
chefs spirituels et les grands mages de leur religion. 

Dès la deuxième moitié du quinzième siècle nous 
trouvons dans les annales, les rescrits et autres notes 
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les noms des princes et des princesses Wimski de 
Perm; mais ce sont déjà des princes chrétiens. En 
1462-1463 la Grande Perm, que les annales appellent 
« Tchoussovaïa »^ est entièrement convertie au chris- 
tianisme par le cinquième évêque de Perm, saint Jonas; 
le prince du pays se fait aussi chrétien et le nom de Mi- 
chel lui est donné au baptême. Dix ans après la Grande 
Perm perd son indépendance politique et son prince 
Michel. Ce dernier continue de porter le titre de prince, 
mais n'est plus en réalité qu'un homme rançonné et 
« vassal » du prince de Moscou; sa résidence même ne se 
trouve plus dans la ville principale de la Grande Perm, 
Tcherdyn, mais sur un ordre du prince Théodore Pétri, 
le vainqueur de la Grande Perm, elle est transférée à 
Potschka, à 5 kilomètres de la capitale. Le prince Michel 
de Perm a été tué par les Vogoules, on ne sait pas au 
juste à quelle date. 

Plus tard sont connus les princes Wimski : Ermolaï, 
Basile et Théodore. Le prince Basile Ermolaéwitsch prit 
part à la campagne de 1465 dans TOugorie en compa- 
gnie de l'ataman Basile Skriaba et en qualité de volon- 
taire. En 1485 les annales mentionnent encore un prince 
Wimski : Pierre, contemporain de Théodore ; tous les 
deux prirent part à la nouvelle campagne contre TOu- 
gorie, qu'ils subjuguèrent au prince de Moscou. 

Un autre prince connu de la famille des princes de 
Perm, fut Mathieu Mikhaïlowitsch, à qui le métropolitain 
Simon envoya en 1501 sa missive exhortante. Ce 
prince fut destitué en 1505 et remplacé dans la Grande 
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Perm par un gouverneur russe, Basile Andreeff Kovroff. 
Sont connus encore les princes suivants de Perm : Wladi- 
mir, Jean, tué par les Vogoules, Dmitri et Constantin-, le 
prince et les princesses de la Grande Perm : André, Anne, 
Ksenie, Anastasie. En quel temps au juste vécurent ces 
princes et combien d'années gouvernaient-ils la Grande 
Perm? Cela reste inconnu» Cependant M. Dmitrieff fixe 
le temps de leur pouvoir du milieu du quinzième au 
commencement du seizième siècle (entre 1462-1505). 
Mais il est peu probable que ces onze princes et princesses 
de Perm vécurent dans cette petite période de temps. 
Karamzine tient le prince Mathieu Mîkhaïlowitsch pour 
le fils du premier prince de Perm, Michel. Dans ce cas 
les autres princes devraient figurer après 1505, c'est-à- 
dire quand le prince Mathieu a été destitué de son pou- 
voir. Cette supposition est d'autant plus probable que 
la race des princes de la Grande Perm ne s'éteignit pas 
après Mathieu Mikhaïlowitsch. Ainsi, d'après les actes, 
sous le règne de Michel Théodorowitsch, un des princes 
de la Grande Perm, Mathieu, fat envoyé en exil, en 
1641, de Moscou à Verkhotourié. 

De sorte que l'état social et politique de l'ancienne 
Biarmie se transforma de la manière suivante vers la fin 
da quatorzième siècle : la Perm de Vitchegda perd son 
pouvoir national dans la personne de ses princes et est 
gouvernée, même dans ses affaires civiles, par le pou- 
voir ecclésiastique, et la Perm Tchoussovaïa 'continue 
d'être gouvernée par ses princes (chrétiens depuis 1463), 
mais leur pouvoir egt limité et subit des interruptions 
jusqu'en 1641 envirqn. 
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II 



Les annales et les anciens ouvrages de la littérature 
russe nous donnent peu de renseignements sur le paga* 
nîsme chez les Zyrianes. Ainsi le moine Epiphane, con- 
temporain et auteur de la Vie de saint Stéphane, civili- 
sateur des Zyrianes, ne nomme même pas les noms des 
dieux païens des Zyrianes, il dit seulement qu'ils avaient 
un grand nombre d'idoles, que les unes étaient plus 
grandes, les autres plus petites, les unes plus célèbres 
que les autres. 

Dans les annales nous trouvons quelques indications 
au sujet du culte des Zyrianes : « Stéphane, homme de 
Dieu, vivait chez les infidèles, qui adoraient les idoles, le 
feu, Teau, les pierres, la « Femme d'Or » et les sor- 
ciers... » Les annales de Nikon ajoutent : « qu'ils ado- 
raient le soleil, les arbres, les bœufs et les chèvres. » On 
peut donc voir dans ces annales que la religion primi- 
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tive des Zyrianes était radoration des éléments et l'ido- 
lâtrie grossière de certains êtres et de certains objets 
inanimés. 

En prenant en considération le développement pro- 
gressif de la religion de? peuples finnois, nous divisons la 
religion païenne des Zyrianes en trois périodes : 

Dans la première étaient adorées les choses de la 
nature qui touchaient l'homme de près : les montagnes, 
les pierres, les arbres (fétichisme) et les animaux (zoolâ- 
trie) -, dans la deuxième, les mêmes choses, les animaux 
et les éléments : Teau, le vent, le feu (foudre), en ad- 
mettant en eux la présence d'êtres invisibles, les esprits 
de la nature (démonisme) ; enfin, dans la troisième période 
de la religion dels Zyrianes apparaissent les idoles, sym- 
boles des éléments et des esprits. 

A part le témoignage des annales donnant les Zyrianes 
comme adorateurs des pierres, nous trouvons plus tard 
celui de Herberstein. Ce dernier dit qu'au seizième 
siècle les Pomores adoraient une grande pierre et lui 
offraient des sacrifices ; que de même les Finnois et les 
Loparis adoraient les rochers et les pierres. Il est connu 
aussi que sur les fleuves Losva, Tavda et Irtych, les 
Vogoules se prosternaient devant un rocher ayant la 
forme d'un cerf; que les Zyrianes et les Ostiaks véné- 
raient le mont Chamant, qui se trouve sur la côte orien- 
tale du Baïkal.JEnfin, il ox-ist^ des écrits indiquant que 
le mont actuel Broussiane, qui se trouve dans le district 
de Oustsissolsk, gouvernement de Vologda, a été jadis 
aussi en grande vénération chez les Zyrianes, et que 
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ces derniers craignaient d'en tirer profit, c'est-à-dire 
d'employer ses pierres et d'en faire des meules de mou- 
lins. 

A part les pierres et les monts rocheux, l'idolâtrie des 
Zyriahes se manifestait dans l'adoration des arbres ; en 
plus grande vénération étaient le bouleau, le sapin et le 
pin, et il est connu que les montagnards tcheremiss 
de Kazan adorèrent le bouleau pendant la période de 
leur fétichisme. Le bouleau était adoré aussi par les 
Votiaks. Le moine Epiphane rapporte que saint Sté- 
phane trouva chez les Zyrianes un bouleau énorme, 
auquel on vouait une adoration exceptionnelle. Plus 
tard, saint Trifone de Viatka trouva aussi chez les Os- 
tiaks un arbre vénéré. Au grand étonnement du prince 
Ambola et de tout le peuple ostiak, il coupa cet arbre. Au 
seizième siècle les Vogoules et leurs voisins les Ostiaks 
adoraient les arbres. On affirme que les habitants abori- 
gènes du nord-est de Novgorod, sur le Biéloozéro, ado- 
raient un sapin, qui fut foudroyé après l'introduction du 
christianisme, le jour même de la pose de la première 
pierre d'une église. 

D'après le témoignage de Kastren, on retrouvait des 
traces de l'adoration des arbres, même au siècle passé. 
Nous avons trouvé une communication concernant l'ado- 
ration d'un sapin, extraite d'un document qui se trouve 
dans les archives de la chancellerie du gouvernement 
russe, dans le numéro 224 de l'année 1864du Journal dit 
gouvernement de Pskow. Le prêtre Nikita lakovleff, en 
1783, dénonça au Consistoire que dans le district de 
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Zaretschna, tout près de l'église, derrière la petite cha- 
pelle, se trouvait un grand sapin tombé, auquel le peuple 
rendait les honneurs exceptionnels; le vendredi de 
Saint-Hélias un grand nombre de personnes y portaient 
de la laine, du fromage, de la viande et des cierges ; ils 
accrochaient ces derniers au sapin et les allumaient. 

Nous trouvons aussi chez Herberstein le témoignage 
de Tadorationdes animaux par les peuples finnois, notam- 
ment au seizième siècle les Permiens, les Tcheremiss, 
les Oagres et les Korelas adoraient la lune, les étoiles, 
les animaux de la forêt et « tout ce qui leur plaît ». 

D'après certaines indications, les Ostiaks et, d'après 
d'autres, tous les peuples du nord et du nord-est ado- 
raient, parmi les animaux, l'ours de préférence, animal 
qui les terrorisait en dévastant leurs troupeaux de bêtes 
domestiques et en volant leurs dépôts de noix. Enfin, il 
est connu que, dernièrement encore, les habitants de 
quelques endroits du pays zyriane manifestaient une 
grande vénération aux poissons. Ainsi les paysans du 
chemin de Petchora, de l'autre côté du village de 
Ousti-Koulôm (district de Oustsissolsk, gouvernement 
deVoIogda), en 1856, attribuaient au brochet des qualités 
extraordinaires pour guérir les maladies ; on prenait ce 
poisson dans le petit lac de Kadoni ; le lac lui-même et 
tout le poisson étaient adorés. 

Le récit suivant d'un habitant de l'endroit concernant la 
pêche du poisson adoré est fort intéressant. « Le lac de 
Kadoni est quelquefois très tranquille pendant la tem- 
pête et il lui arrive de rouler des vagues furieuses pen- 
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dant le beau temps. Les paysans disent alors que ce 
sont des esprits malins qui bouleversent le lac et aucuq 
d'eux ne se décidera en ce moment à le traverser. Quand 
la tempête cesse, le matin suivant, au lever du soleil, les 
habitants des rivages vont au bord du lac faire leurs 
prières et quelquefois même, selon leur usage païen^ 
ils offrent des sacrifices aux dieux des eaux, puis s'assoient 
pour prendre le poisson vénéré. Ayant jeté leurs filets^ 
éloignés les uns des autres, ils restent là des heures 
entières, dans l'espoir d'attraper le brochet, qui doit-être 
très grand et peser 70 livres et plus. Quand les pêcheurs 
réussissent, c'est-à-dire prennent un gros brochet à grosse 
tête et à queue énorme, ils le portent en triomphe dans 
une des habitations et le mettent dans un seau propre 
recouvert de toile. On le garde dans ce seau jusqu'à la 
première fête comme une chose sacrée pour le manger à 
jeun. Les paysans prétendent que la viande de ce brochet 
guérit toutes les maladies. Probablement que dans la 
plupart des cas, le malade guérit à cause de sa bonne 
constitution, mais les Zyrianés attribuent toujours cette 
guérison aux qualités du brochet. » 
. La deuxième période de la religion païenne des Zy- 
rianés a ceci de particulier, que les êtres et les objets 
inanimés de la nature cèdent la place aux êtres invisir 
blés, aux esprits, aux divinités, qui habitent les mon- 
tagnes, les forêts, les eaux, la terre ou d'autres lieux. 
Avant d'aborder cette période, nous sommes obligé de 
dire que ces esprits n'apparurent pas spontanément ejt 
simultanément dans la conception païenne des Zyrian^S!, 
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mais successivement sous Tinflueuce des diverses condi- 
tions de leur existence. Ainsi pendant l'état nomade des 
Zyrianes il existait chez eux des dieux-esprits : Versa 
(esprit des forêts), Koul (esprit des eaux ou dieu souter- 
rain) et Orte (esprit de la terre). Quand les Zyrianes 
devinrent sédentaires, parurent les esprits : OUs (du 
foyer), Peludi-Aïka (dieu des fleurs, des bluets), Ri- 
nischsa (dieu des granges), Plvsiansa {dieu des bains), 
(Tq;ïèw2e (esprit de tristesse), Cheva (esprit de détériora- 
tion) et Titiméra (kikimora). Enfin, avec le dévelop- 
pement du christianisme, les idées suivantes apparurent 
chez les Zyrianes : lène (Dieu), Liok ou OméL (esprit 
malin, diable) et Véja-Voïssay Kontia-Voïssa ou Koti- 
tia-Dadda (méchants esprits). 



Versa (esprit des forêts). 



C'est un esprit qui habite les forêts vierges. Les^Zy- 
rianes nomades le considéraient comme leur aide dans 
la chasse et lui sacrifiaient les fourrures des bêtes sau- 
vages tuées, qu'ils étendaient sur les branches des grands 
arbres. Les Zyrianes contemporains l'envisagent tantôt 
comme un être élémentaire manifestant sa présence dans 
le sifflement et le hurlement du vent, dans le tourbillon 
qui sème la dévastation dans les forêts et sur les monts; 
tantôt ils se Timaginent sous des traits humains, et alors 
c'est pour eux un géant de la taille des plus hauts sapins, 
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n'ayant ni sourcilS; ni cils, avec un œil unique au front 
et un pied fourbu. D'après la croyance zyriane, chaque 
forêt a son Versa, qui y habite de grandes maisons 
(isbas) avec toute sa famille et tout ce qu'il faut pour le 
ménage. 

Les Zyrianes sont convaincus qu'ils voient sou- 
vent Versa et qu'ils entendent sa voix. Il apparaît 
surtout à ceux qui sortent de leur maison sans faire le 
signede la croix (croyance postérieureà l'introduction du 
christianisme), ou à ceux qui prononcent dans la forêt le 
nom de cet esprit. Ceux qui ont vu Versa affirment que, 
pour charmer une personne, il prend les traits d'un 
homme bien connu de cette personne, entre en conver- 
sation, offre du tabac et pendant l'entretien plonge le 
Zyriane dans l'engourdissement et l'entraîne dans les 
taillis ou dans des endroits que la personne ne voulait 
pas du tout fréquenter, tels que le rivage d'une rivière, 
ou, en hiver, les glaces, etc. Habituellement le charme 
disparaît aussitôt que le Zyriane, comprenant qu'il est 
victime d'un enchantement, prononce le nom du Sei- 
gneur ou fait le signe de la croix. C'est alors que Versa, 
en riant aux éclats et en battant des mains, le quitte 
subitement, devient plus grand que les arbres et dit au 
niais : « Ah ! tu as compris ! » Quelquefois Versa trans- 
porte d'un endroit dans un autre les poteaux et autres 
indications des chemins ou bien se trahsfprme lui-même 
en tel arbre que le Zyriane a remarqué : en un pin, un 
sapin, et se place à l'écart du vrai chemin. Versa em- 
porte les nouveau-nés quand la mère ne les bénit pas ou 



-^ 48 ^ 

les insulte, en se fâchant-, de suite, à la place du véritable 
enfant, Versa en met un autre* monstrueux et ayant 
une grande tête; on appelle de tels enfants « végéniaïass >> 
c'est-à-dire changés. 

D'après la croyance des Zyrianes, Versa charme les 
gens le 14 septembre, le jour de la Sainte-Croix : ce 
jour-là les Zyrianes ne marchent qu'en groupes. 

Versa, comme les Zyrianes, se marie plusieurs fois ; 
ses épouses le lendemain du mariage vont habituellement 
au bain et si ce jour-là il arrive à un homme de passer 
près de l'endroit, Versa l'inonde des pieds à la tête avec 
l'eau, qui a servi au bain de ses femmes et alors le pauvre 
Zyriane peut être sûr d'être infecté de la maladie véné- 
rienne. 

Comme les Zyrianes eux-mêmes, Versa s'adonne à la 
chasse. Plusieurs Versas réunis arrivent dans une maison- 
nette, construite par les chasseurs zyrianes dans la forêt 
pour les besoins de la chasse, et fixent l'endroit où ils 
passeront la nuit. S'il arrive que dans la maisonnette 
où ils ont fixé leur rendez- vous de nuit, viennent les 
chasseurs zyrianes attardés, les Versas tâchent de les 
chasser: ils passent alors en tourbillon au-dessus du toit 
et le secouent, ou bien ouvrent la porte, secouent les 
arbres voisins et font un bruif inaccoutumé, infernal. 
Si, pendant cette tourmente, les Zyrianes restent dans 
la maisonnette, ils sont sauvés -, les Versas s'étant 
amusés à volonté et voyant qu'il est impossible de chasser 
les hôtes de la maisonnette, s'en vont mécontents cher- 
cher un autre asile pour la nuit-, si, au contraire, les 
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chasseurs abandonnent la maisonnette^ ils sont absolu- 
ment perdus ou noyés. 

Avant d aller à la chasse, les Zyrianes portent une 
offrande à Versa, pour que la chasse réussisse et que le 
maître de la forêt ne les fasse pas geler dans les brous- 
sailles; habituellement c'est un morceau de pain, recou- 
vert d'une couche de sel qu'ils posent sur le tronc d'un 
arbre abattu. Les Zyrianes du gouvernement de' Perm 
offrent cjiaque année à l'esprit de la forêt un paquet de 
tabac en feuille, offrande qui plaît le plus à Versa. 

Dans le gouvernement d'Arkhangel, les Zyrianes pen- 
sent que l'esprit de la forêt leur paie les troupeaux, si 
on le dispose bien. Les habitants d'OIonetz sont con- 
vaincus que chaque berger doit faire cadeau à Versa 
d'une vache, autrement ce dernier courroucé détruirait 
tout le troupeau. 

Les esprits des forêts ont des guerres fréquentes avec 
leurs pareils, habitants d'autres pays (mède-mouine). 
Dans leurs combats, ils n'emploient ni poudre ni fusils, 
mais frappent les uns sur les autres avec des arbres 
gigantesques. 



Koul (esprit des eaux). 



D'après l'étymologie du mot, nous pensons que c'était 
le dieu de la mort des anciens zyrianes païens. La 
légende ancienne le donne comme un esprit habi- 
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tant les eaux pour la raison suivante : les nomades, ancê- 
tres des Zyrianes, ensevelissaient en plongeant dans 
Teau les cadavres de leurs parents et de leurs semblables, 
les donnant à Koul, dieu de la mort. Plus tard, avec l'intro- 
duction du christianisme, Koul devint l'égal de Satan, 
potentat de Tenfer, et son habitation ne se trouvait plus 
dans les eaux, mais bien sous les eaux, dans les profon- 
deurs de la terre (1). L'ancien Koul, potentat des eaux a 



(1) Dans une vieille chanson zyriane, Koul a justement le sens 
de 1 esprit malin des chrétiens, le diable. Voici cette chanson 
populaire remarquable et par son contenu et par sa mélodie : 

Tu ne sais pas encore, 

Beau et bon adolescent, 

Quelle plaisanterie est notre vie ; 

Ni ton prix, 

Ni ton bonheur. 

Tu ne les connais pas encore ! 

L 'homme n*est pas longtemps jeune ! 

Toute notre vie n'est pas longue ! 

Que ta raison 

Tienne en bride tes forces ! 

Le temps est une chose qui pour nous s*évapore. . 

L'homme n'est pas longtemps jeune ! 

L'homme seul, n'est qu'un demi-homme ; 

L'Ange, le Diable et l'Orte (voir plus bas) 

Peuvent vivre seuls. 

Et toi, jeune homme, prends une femme, 

Ou au moins trouve quelqu'un que tu puisses aimer 

L'homme seul n'est qu 'un demi-homme 1 

Tu ne le remarques pas, tu ne le vois pas, 

Mais tous les soirs une modeste fille 

Est troublée et se dit : 
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pris chez les Zyrianes modernes le nom de Vasse ou de 
Vakoul (esprit des eaux), et perdit dans leur conception 
le caractère spirituel, l'invisibilité . Les Zyrianes contem- 
porains se représentent Vassa ou Vakoul comme un 
homme nu, à la chevelure longue et humide, ayant de 
longs ongles aux mains et aux pieds, de grands yeux, 
et chez les femelles des mamelles énormes avec lesquelles 
elles étranglent les hommes, en les leur enfonçant dans 
la bouche. 



« Qui est plus beau que lui? 

Il est gai, il est caressant 1 » 

Mais tu ne remarques rien ! 

Elle a du sang couleur des framboises ! 

Son corps et ses os 

Paraissent transparents au soleil ! 

Mais en vain le sang framboise 

S'allume longtemps 

Sur cette petite figure ! 

C'est le castor qui fit don 

Des cheveux à la jeune fille ! 

Passer une journée avec elle est agréable 

Le temps passe avec elle inaperçu. 

Quant à la mort, tu auras le temps d'y penser 

Etant vieux ! 

Jeune homme sois donc heureux avec la jeune fille. 

Cela ne regarde nullement les gens ! 

Ton amour ne les regarde nullement ! 

Tout ce qu'il faut devant eux 

C'est la vie convenable, 

Les habits et le respect ! 

Adolescent, sois donc heureux avec la jeune fille : 

Cela ne regarde pas les autres ! 
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Les Vassas modernes habitent les étangS; les moulins, 
les lacs forestiers, les profondeurs des rivières, les marais 
et les tournants dangereux. Ils sortent des eaux le soir 
sur les rivages des lacs et des rivières et s'y asseyant, 
démêlent leurs cheveux avec de grands peignes. En 
apercevant un homme, ils tâchent de l'attirer vers eux, 
afin de l'emmener dans l'eau. Leur voix est grossière et 
désagréable. 

Les esprits des eaux vivent en famille dans leur élé- 
ment-, ils ont des maisons, des vaches, etc. Les nou- 
veau-nés d'un tel esprit ont une forme incertaine, inani- 
mée et chevelue, ils ne s'animent, ne prennent un certain 
aspect, une certaine forme que peu à peu, au fur et à 
mesure qu'ils grandissent. Leurs vaches paissent le soir 
et la nuit aux rivages ; elles sont très grasses, ont beau- 
coup de lait et n'ont pas de cornes, comme en général les 
vaches des Zyrianes. Les esprits des eaux se nourrissent 
de poisson. 

Ces esprits sont les grands amis du meunier, leurs 
aides zélés et les gardiens de son moulin. Les Zyrianes 
croient que chaque meunier a au moins un Vassa qui le 
protège. Noir et poilu, il reste assis tout crispé sur la 
traverse de la roue du moulin et garde le moulin. Le 
meunier, qui a vendu son âme à l'esprit des eaux, est 
tourmenté au moment de sa mort et on entend alors dans 
le moulin un bruit terrible, des cris et des coups répétés, 
c'est l'esprit des eaux qui s'amuse et se réjouit que le 
meunier est enfin tombé dans ses mains. 

Les esprits des eaux sont plus méchants que ceux des 
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forêts et ne laissent jamais échapper Toccasion de perdre 
un homme ou un animal. Quand les Zyrianes vont se 
baigner, ils ont soin en entrant dans l'eau de toujours 
jeter un morceau de pain, ou bien une petite pierre, un 
petit bâton, etc., pour adoucir Tesprit des eaux et éviter 
le danger d'être saisi par Vassa qui les noierait. 
Les pêcheurs pour prendre du poisson en abondance 
doivent offrir à l'esprit des gâteaux, ou seulement 
du pain, mais jamais un pâté de poisson. La grande majo- 
rité des pêcheurs donnent à l'esprit des eaux « du tabac 
et de Teau-de-vîe ». Selon l'opinion des Zyrianes, ces 
deux offrandes plaisent infiniment à Vassa et font qu'il 
accorde tout ce qu'on lui demande. Si, au contraire, les 
pêcheurs oublient d'offrir quelque chose à l'esprit, leurs 
filets, au lieu de poisson, seront pleins de pierres, de 
bâtons, de boue et d'herbes. 



Gajtëme (esprit de tristesse). 



Dans leur démonologie, les Zyrianes placent entre 
Versa et Vassa un esprit peu défini, Gajtème. D'après 
l'étymologie (gfo/e, gaieté; gaja^ gai -, Ûme ajouté à un 
mot est un privatif), gajtème veut dire non gai ou 
triste. La croyance populaire reconnaît que cet esprit 
habite les étangs et les fossés des forêts. Les actions de 
Gajtème sont bien incertaines et se produisent tantôt 
dans le domaine de Versa, tantôt dans celui de Vassa ou 
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de l'ancien Koul. Gajtème veut avoir la tête, mais il lui 
est égal que cela soit la tête d'un homme, d'un chat ou 
d'un chien. C'est pourquoi les Zyrianes en voulant adou- 
cir cet esprit lui perlent une des têtes des bêtes indi- 
quées. 

Dans le bruit d'un ruisseau ils reconnaissent la pré- 
sence de Gajtème, cherchant à égayer sa tristesse. A 
quelle époque au juste cet esprit a pris sa place dans les 
croyances païennes des Zyrianes, il est difficile de le 
dire. Il est peu probable que dans les temps reculés du 
paganisme des Zyrianes il existait séparément de Versa 
ou de Vassa, les dieux-esprits les plus anciens. Nous 
pensons qu'il ne fait qu'un avec Pesprit Vassa, à qui on 
ajouta (durant la période sédentaire) quelques nouveaux 
traits, qu'on désigna par un nouveau nom et que l'on 
déduisit, de la sorte, de l'ancien Vassa ou de l'antique 
Koul. 

L'adoration des esprits se borne chez les Zyrianes aux 
trois divinités précédentes -, les esprits suivants ne sont 
Fobjet d'aucun culte, on ne leur offre aucun sacrifice et 
ne reçoivent aucune offrande. 



Orte. 



Ayant peuplé la forêt et l'eau d'esprits-divinités, les 
païens zyrianes en firent autant pour Tair qui les entou- 
rait et y placèrent les dieux-esprits particuliers qu'ils 
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appelèrent les Ortes. On ne peut définir le sens 
philologique de ce mot qu'en le comparant à un autre 
mot zyriane, worfe. Le mot morte (homme) (1) vient de 
mou y terre et orte, esprit; de sorte que moi^te ^signifie 
« esprit de la terre », ou esprit qui a pris un corps (c'estr 
à-dire l'homme), et orte signifie « Tâme de l'homme » 
dépouillée de son corps et errant dans Tespace. 

Cette définition philologique de TOrte est justifiée par 
la croyance qu'ont les Zyrianes qu'après la mort de 
rhomme TOrte fréquente tous les endroits où allait 
rhomme de son vivant. C'est d'après cette croyance que 
les Zyrianes qui ont voyagé beaucoup, loin de leur 
patrie, disent habituellement à leurs compatriotes : « Eh 
bien ! je lui ai préparé du chemin, à mon Orte! » Ainsi 
on voit que l'Orte, d'après les Zyrianes, est un esprit de. 
la mort ou une âme condamnée, qui voyage au monde 
après sa séparation avec le corps. Il nous semble que 
le sens philosophique de l'Orte est dans cette explica-, 
tion. 

Les Zyrianes croient aussi que l'Orte manifeste sa 
présence d'une manière ou d'une autre même du vivant 
de l'homme; dans ce cas il prédit là mort de la personne 
à laquelle il appartient. Dans la grande majorité des cas 
rOrte manifeste sa présence non pas à la personne qui 



(1) il faut remarquer que Texiatence du mot « morte » (esprit 
de la terre) dans la langue zyriane pour désigner l'homme nous 
donne une base solide pour supposer que les ancêtres des Zyrianes 
avaient émigré de TAsie, parce que c'est bien cette croyance qui 
est répandue dans tout l'Orient. 

EBÂSSOFF. 5 
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doit mourir, mais à un de ses parents ou amis. L'Orte 
peut apparaître de différentes manières, mais on peut 
toujours deviner la personne qu'il appelle dans l'autre 
monde : si c'est un homme, une femme ou un enfant. 
Ainsi l'apparition d'un Orte qui coupe, qui arrange un 
morceau de bois, qui tire du fusil, est envisagée comme 
le présage de la mort du maître de la maison; si, au 
contraire, l'Orte s'occupe d'une fileuse, d'une pelle, 
d'un poêle, d'une casserole ou qu'une bobine se met à 
bruire sans qu'on s'y attende, c'est la maîtresse de la 
maison qui doit mourir ; et si l'Orte secoue le berceau, 
c'est l'enfant qui va trépasser. En général les présages 
de l'Orte correspondent toujours au genre d'occupations 
du défunt. Il faut remarquer que l'Orte, apparaissant 
presque toujours la nuit, a avec lui un petit feu bleuâtre, 
qui jaillit sur ses traces. C'est le signe distinctif et unique 
de l'apparition de l'Orte. En général, il faut dire que de 
toutes les anciennes divinités-esprits, il n'y a que l'Orte 
qui garda, en comparaison avec les autres esprit (tels 
que Versa, Koul ou Vassa), un caractère spirituel, car il 
est toujours invisible. 

Les vieillards zyrianes surtout sont sensibles aux 
différentes apparitions de l'Orte. S'il tombe quelque 
chose dans la maison, si l'on entend un bruit près de 
la cheminée, ou qu'un bruissement interrompt le silence 
de la nuit, le vieux Zyriane écoute, anxieux, se retourne 
et chuchote : « C'est l'Orte ! sans doute quelqu'un va 
mourir !» 
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' Dans une vieille chanson zyriane, le vieillard, se plai- 
gnant de sa vieillesse, dit entre autres choses : 

Xia nuit passée j'ai entendu un grand bruit de TOrte ! 

Tu sais qu'il me promet déjà le cercueil ! 

Je puis faire un faux pas et tomber dans une fosse comme un chien, 

£t mon fils chéri dans un coin fera le signe de la croix (1). 

Enfin, un Zyriane qui, en errant toute une semaine 
dans les forêts et les marais, a reçu des racines et des 
branches d'arbres une quantité innombrable de coups, 
qu'il n'aperçoit pas de suite, dit encore que c'est TOrte 



(1) Comme la vie familiale des Zjrianes est très bien exprimée 
dans cette chanson, c'est-à-dire les rapports du fils et de la bru 
avec le vieux père, nous nous permettons de citer aussi son com- 
mencement : 

Comme la vie humaine est longue ! 

Je n'ai pas peur de la mort, mais j'ai peur de mon fils! 

Il me dit que je lui ai mangé tout son pain! 

A table on ne me donne plus de cuillère. 

Dès mon vivant je lui ai remis mon héritage 

Et maintenant j'ai peur de lui demander de l'argent pour un 

rapiéçage ! 
« Chien enragé », voilà quel nouveau nom m'a donné mon garçon..^ 
Et pourtant, combien j'ai pensé à toi, mon fils 
Quand je t'ai donné, comme les autres, une âme humaine? 
Et ma bru aussi... mais elle, au moins, est une étrangère! 
Ils disent de moi : « Il ne comprend plus rien, il est fou! » 
Je ne sais où aller et il fait nuit! 
Dieu voit que je n'irai pas me plaindre! 
Se tuer ? mais on dit que ce n'est pas bien ! 
Et puis le couteau est toujours obtus quand on veut se tuer! 
La nuit passée j'ai entendu un grand bruit de TOrte, etc. 
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qui Ta mordu, quand il voit les traces bleues de ces coups 
sur son corps. 

Telles sont les apparitions multiples de TOrte dans la 
vie domestique des Zyrianes et dans leurs chasses. Il 
faut cependant remarquer que TOrte est une divinité- 
esprit spécialement zyriane ; même les peuplades les plus 
apparentées aux Zyrianes, les Permiens et les Votiaks, 
habitant Perm, Viatka, Kazan et Orenbourg, ne con- 
naissent pas cette divinité. Orte est le seul esprit bon et 
non nuisible, qui ne demande aux Zyrianes ni culte, ni 
sacrifices. 



Olis (esprit du foyer). 



Olis^ ou OUssiay provient du verbe zyriane vivre; 
c'est un esprit habitant les maisons des Zyrianes. Il faut 
rechercher l'apparition de cet esprit dans les croyances 
des Zyrianes au commencement de leur vie sédentaire* 
L'activité d'Olis se manifeste quelquefois comme pré- 
sage de circonstances heureuses ou malheureuses. Dans 
ce dernier cas son apparition reste toujours la même : il 
se couche sur la poitrine du maître ou de la maîtresse 
de la maison quand ils dorment et cherche à les étran- 
gler. A part les présages, Olis s'occupe des animaux 
domestiques, des vaches et des chevaux. Olis aime tou- 
jours les animaux portant la même robe ; aux chevaux 
aimés il tresse la crinière, les nettoie, les abreuve et les 
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nourrit en volant les rations des autres, même dans les 
écuries et les hangars étrangers ; mais il tourmente les 
animaux qu'il n'aime pas : il les fait galoper dans la 
cour, rebrousse leurs poils, leur enlève la nourriture, les 
fourre sous la crèche et même quelquefois les épuise 
jusqu'à la mort. Les Zyrianes contemporains, connais- 
sant bien les malices de leur Olis, aussi en achetant leur 
bétail font-ils avant tout attention à la couleur de la 
robe. Quand ils remarquent que, sans aucune raison 
visible, Tune ou l'autre bête dépérit, ils la vendent de 
suite à d'autres, qui n'ont pas peur de l'acquérir parce 
que « la bête a pu ne pas plaire à un Olis, mais peut bien 
plaire à TOlis de l'acheteur ». Quand l'Olis n'est pas con- 
tent de ses maîtres, il s'amuse d'eux : il vole ou cache 
quelques objets, brouille le maître avec la maîtresse, etc. 

En déménageant, les habitants emmènent leur Olis 
dans leur nouvelle demeure, s'ils sont aimés de cet esprit ; 
dans le cas contraire ils le laissent dans l'ancienne 
demeure, ou le chassent par la fumée d'une herbe parti- 
culière, « biardenz-chourine ». 

Les Zyrianes s'imaginent Olis comme un vieillard, 
petit, bossu et aveugle, ayant la barbe blanche, ou bien 
se le représentent comme une petite bête chevelue. 

Pour prouver que les Olis existent, les Zyrianes citent 
les contes nombreux qu'ils ont entendus d'autres Zyria- 
nes, contes dans lesquels ils ont été eux-mêmes des 
personnages actifs ou des spectateurs. 
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Péludi-Aïka (dieu des fleurs, des bluets). 



Aï veut dire père, aïka beau-père, péludi bluets, 
de sorte que Péludi-Aïka signifie littéralement « père 
des bluets » ou « dieu des fleurs, des bluets». Cette divi- 
nité est apparue chez les Zyrianes dans leur conception 
de la nature quand ils devinrent un peuple sédentaire 
s'adonnant k Tagriculture. 

Les Zyrianes contemporains ne veulent pas sortir dans 
leurs champs, le 20 juillet, afin que « Péludi-Aïka », 
qui garde les blés semés ne les détruise pas. 



Rinischsa (esprit de la grange). 



Binisch veut dire grange ^ Rinischsa, esprit de la 
grange. Les Zyrianes pensent qu'il garde les blés dans 
les granges. Ceux qui se hasardent la nuit dans une 
grange, surtout pendant la mi-carême, ou ceux qui à 
cette époque écoutent près d'une grange, entendent 
Rinischsa effrayé. 

Ce sort incombe surtout aux filles zyrianes, qui dési- 
rent au moment de la mi-carême savoir près d'une grange 
le sort qui les attend. Comme Péludi-Aïka, Rinischsa 
apparut chez les Zyrianes au commencement de l'agri- 
culture. 
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Pivsiansa (esprit des bains). 



Dans le chapitre précédent nous avons dît que dans 
les temps reculés les Zyrianes nomades s'occupaient prin- 
cipalement de la chasse et, pour lutter contre le froid et 
les intempéries, construisaient des huttes en terre -, plus 
tard ils construisirent des huttes en bois sur la terre; 
ces huttes servaient d'habitation et de salle de bain, 
comme chez les Russes ; plus tard encore, les Zyrianes 
bâtirent des habitations en pierre, ces sortes de maison- 
nettes furent définitivement détachées des véritables 
habitations et ne conservèrent leur destination primitive 
(chambre de bain) que dans la forêt et dans des endroits 
éloignés. Les Zyrianes croient que dans les bains (piv- 
siansis) (1) près des habitations, comme dans les pivsiansis 
des forêts habitent les esprits malins « Pivsiansas ». Ces 
esprits ne laissent échapper aucune occasion pour faire 
du mal à l'homme, par exemple pour l'effrayer ou même 
le tuer -, si le Zyriane pendant la nuit ou le soir très 
tard se décide à aller seul prendre un bain, sans faire sa 
prière, Pivsiansa l'asphyxie avec les vapeurs et l'enfonce 
soit dans la cheminée^ soit sous le banc du bain. 

Les Zyrianes contemporains ne vont jamais au bain 
pendant le lâchage des troisièmes vapeurs, parce que 



(1) On voit encore aujourd'hui chez les Zyrianes ce genre d'habi- 
tation connu sous le nom de pivsiansis (maisons de chasseur), 
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Pivsiansa aime ces troisièmes vapeurs; on les lui laisse 
donc, ainsi qiie deTeau et des verges'fraîches. 

Dans quelques endroits on appelle en aide contre Piv- 
siansa, Rinischsa, esprit moins méchant. Les Zyrianes du 
gouvernement d'Arkhangel ont la superstition suivante: 
•ils pensent que pour voir un Pivsiansa il fautaller laniirt 
dans une maison de bain, y franchir le seuil, s'enlever ]^ 
; croix du cou, et la mettant sous le pied, dire absolument : 
« Je renonce à Jésus et je me livre aux démons. » Les 
Zyrianes s'imaginent Pivsiansa comme un homme por- 
tant un petit chapeau rouge et ayant des yeux de feu. 



Cheva (ensorcellement). 



Ch'wa veut dire ensorcellement ; Cheva letschni 
. veut dire ensorceler quelqu'un, puissance que les Zyria- 
nes attribuent aux sorciers et aux ensorceleurs. D'autre 
part, les Zyrianes croient que Cheva existe encore sous 
la forme d'un papillon voltigeant dans Tair et pouvant, 
vu la substance particulière qui le compose, entrer dans 
le corps des personnes. 

Cheva, en s'introduisant dans l'homme, le tourmente 
en lui communiquant différentes maladies intérieures, 
lui donne des accès de fièvre et des convulsions, le fait 
crier et aboyer comme un chien, lui fait proférer des 
injures, casser divers objets, etc. Cheva raconte à qui le 
désire sa provenance, la raison pour laquelle il s'est 
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emparé de rhomme et répond à toutes les questions qu'on 
lui adresse. Quelquefois Cheva entre dans les bêtes: les 
vaches, les chevaux, les chiens; sa présence en elles se 
manifeste de la même manière que chez les hommes. 

Dans la mythologie zyriane, cet esprit existe depuis 
■ longtemps, puisque les sorciers et les ensorceleurs actuels 
sont les descendants directs des Chamanes-Pames, qui 
étaient les gouverneurs et les mages de leur peuple, pos- 
sédaient le don d ensorcelement et pouvaient envoyer aux 
hommes différentes maladies. 



Titiméra. 



L'apparition de cet esprit dans la mythologie des 
Zyrianes est toute récente et probablement cet esprit a 
été emprunté aux Russes. Cette dernière considération 
peut être prouvée: V par l'absence du mot Titiméra dans 
la langue zyriane et même par l'absence d'une racine 
zyriane de laquelle il pourrait dériver; 2° parce que dans 
la démonologie russe existe l'esprit Kikimora. Il est clair 
que le « Titiméra » des Zyrianes n'est que le mot « Kiki- 
mora » des Russes mal prononcé. 

Titiméra, comme le croient les Zyrianes, habite les 
ruines et les vieilles maisons abandonnées ; mais quel- 
quefois il s'installe aussi dans les maisons neuves, quand 
les charpentiers n'ont pas été satisfaits par les proprié- 
taires de la maison. L'apparition de Titiméra se mani- 
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leste par des cris plaintifs dans les malsons mêmes, ou 
dans les caves, les sous-sols et autres endroits, par un 
hurlement inattendu, le rire atroce de diverses voix, et 
dans la nuit par la chute des ustensiles de ménage, des 
casseroles, des assiettes, etc., ainsi que par le bruit des 
pas sur le plancher ou bien par Tenlèvement des cou- 
vertures des personnes au lit, etc. Les propriétaires 
zyrianes, une fois qu'ils se sont convaincus de la pré- 
sence dans leur maison d'un Titiméra et qu'ils ont perdu 
tout espoir de s'en débarrasser, changent d'habitation. 
Titiméra est une vraie calamnité pour les propriétaires 
et, par crainte d'en avoir un, ces derniers, pendant la 
construction de leur maison, cherchent à obtenir 
l'amitié des charpentiers par tous les moyens possibles, 
en leur offrant chaque jour de fête du vodka et de la 
bière. 

Les Russes s'imaginent les Kikimoras comme des 
vieilles femmes laides ou des jeunes filles et les Zyrianes 
affirment que les Titiméras ont l'air d'une grande 
poupée chevelue et difforme, ayant une figure comique, 
mais quelquefois aussi prenant simplement laspect d'un 
chat ou d'un cochon. 

Passons maintenant aux mots zyrianes qui désignent 
des êtres spirituels, mais qui se sont formés sous l'in- 
fluence du christianisme. 

En premier lieu nous trouvons le mot lène, dieu, pro- 
venant du mot ïone, fort, puissant. lène est le nom du 
dieu chrétien qu'honorent les Zyrianes à partir de leur 
conversion par saint Stéphane, évêque de Perm. 
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Quoique aucune des religions païenne n'ait pu s'élever 
à la reconnaissance d'un esprit supérieur, créateur du 
ciel et de la terre, on est tenté de croire qu'un dieu 
Unique Esprit existait dans Tancienne mythologie 
païenne des Zyrianes, quoique bien indistinctement. 
Ainsi, dans Tarticle Les Permiaks^ par un auteur in- 
connu, nous lisons : « Les Permiens ont eu une certaine 
conception du Grand Esprit Unique, créateur du ciel et 
de la terre. »Dans Tarticle deM, Mikhaïloff : Oasti-Vimey 
l'idée des anciens Zyrianes sur un Esprit Supérieur 
Unique est déjà exprimée plus amplement. L'article 
dit: 

« Malgré leur polythéisme, les Zyrianes croyaient en 
une divinité invisible et inaccessible, qu'ils appelaient 
£Ine. Les Zyrianes pensaient que cette divinité suprême 
habite le ciel et ne s'occupe que du monde qui est au- 
dessus des étoiles, que les hommes ne sont pas dignes 
de lui adresser leurs prières et leurs demandes, mais 
doivent se recommander à ses subalternes, aux esprits 
et idoles qui administrent la terre. Et comme cette divi- 
nité n'avait pas de corps, les Zyrianes n'avaient pas à 
s'ingénier à faire son image, ni à lui élever des temples.» 

Les mêmes pensées, les mêmes expressions répète 
V archimandrite Makarius, auteur de la Légende de la 
vie et des travaux de saint Stéphane, évèque de Perm. 
Dans l'article de M. N. Rogoff Matériaux pour la des- 
cription de la vie des Permiens, concernant leur an- 
tique religion, nous lisons : « Ene est le dieu du bien, 
Koul celui du mal; ce dernier habite sous la terre. Ene 
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jugera dans V « autre monde » et les justes iront au 
paradis, les pécheurs en enfer, chez Koul, pour être tor- 
turés. » En citant cet endroit de l'article de M. RogofF, 
M. Penne, Tauteur de l'article Matériaux pour Vhis- 
toire du pays de Perm^ conclut ainsi, relativement à la 
Teligion païenne des Permiens : « De Ik (c'est-à-dire de 
l'extrait de l'article de M. Rogoff), dit-il, on voit que 
Ene et Koul, qui ont actuellement un sens chrétien, 
étaient depuis longtemps dans l'idée des Permiens et for- 
maient l'Etre suprême de leur religion païenne. » Enfin, 
en ce qui concerne ce sujet, nous ne pouvons pas omettre 
l'opinion postérieure de M. Chestakoff, qui étudia la vie 
antique des Zyrianes. Dans son article Saint Stéphanôy 
'apôtre de Perm, il dit de l'ancienne religion païenne 
des Zyrianes : « En se basant sur quelques données, il 
faut admettre que les Zyrianes avaient quelques notions 
du Grand Esprit Unique, créateur du ciel et de la terre. 
Cet Esprit, le plus ancien de tous, Ene, créateur du 
monde, de l'homme et gouverneur de l'univers, était 
considéré par les Zyrianes païens comme un être bon, 
protecteur et défenseur des honnêtes gens... Le monde 
visible cependant n'entrait pas directement dans le 
champ de son action bienfaisante, mais il le confiait aux 
divers esprits, ses enfants... » 

Les écrivains qui parlent du culte païen des anciens 
Zyrianes, et dont nous avons cité les noms, sont tous 
d'accord, d'un côté pour reconnaître que les Zyrianes 
étaient de grossiers idolâtres, et d'un autre côté, pour 
affirmer que les Zyrianes, même dans leur grossière ido- 
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latrie, croyaient k l'existence d'une divinité spirituelle, 
suprême et unique, se rapprochant de notre dieu chré- 
tien. Cependant nos annales, dans les endroits que nous 
avons déjà cités, disent expressément que la religion des 
Zyrianes païens ne différait en rien de celle des peuples 
sauvages, et que saint Stéphane n'y trouva qu'une gros- 
sière idolâtrie. 

Le moine Epiphane, qui est pour nous, après les 
annales, la première autorité en la matière, en parlant 
de la religion païenne et des dieux des Zyrianes ne fait 
aucune allusion à ce fait que les Zyrianes avaient avant 
saint Stéphane une notion d'un être suprême quel- 
conque, d'un esprit unique. Par contre, il dit textuelle- 
ment : « A Perm, les habitants ofiraient toujours des 
sacrifices aux idoles inanimées, croyaient à la sorcel- 
lerie et aux miracles. » Nos historiens ecclésiastiques, 
comme par exemple le métropolitain Platon, parlent de 
l'ancienne religion des Permiens dans le même esprit. 
Ainsi Platon dit : 

« Les Permiens étaient autrefois idolâtres, vénéraient 
le soleil, le feu, l'eau, les pierres, les arbres, les ani- 
maux, les oiseaux et les poissons, et adoraient tout par- 
ticulièrement une certaine Femme d'Or, sous la direc- 
tion des mages et des sorciers, véritables imposteurs. » 

Tous les témoignages précités des historiens et des 
savants (Herberstein, Miller, Kastren et autres) ne s'ac- 
cordent pas, non plus, avec les démonstrations de 
MM. MikhaïlofF, Rogoff, Penne, Chestakoff, concernant 
l'existence chez les Zyrianes païens delà divinité Ene, dana 
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un sens se rapprochant du sens chrétien. Toutes ces don- 
nées nous font douter fortement de Texactitude des dires 
des ethnographes des Zyrianes et d'autant plus qu'aucun 
d'eux n'indique la source à laquelle il a puisé ses rensei- 
gnements sur la divinité Ene, pas un ne s'appuie sur les 
annales ou sur d'autres actes anciens, mais ils se copient 
mutuellement, sans vérification aucune. Dans le témoi- 
gnage de M. Chestakoff une seule citation nous inté- 
resse, c'est celle de la traduction zyriane de la liturgie 
de saint Jean Chrysostome (Bouche d'or), faite par saint 
Stéphane et trouvée par l'académicien Lepekhine en 
1771 au village de Podkibersk (district d'Oustsissolsk, 
gouvernement de Vologda) pendant son voyage dans le 
pays zyriane. Dans cette liturgie, saint Stéphane traduit 
le mot dieu par le mot zyriane « Ene », et l'expression 
« de dieu », par « Encline », ce qui donne à M. Chestakoff 
le moyen d'affirmer que cette dénomination de Dieu 
« Ene » était déjà connue des anciens Zyrianes païens : 
sous ce nom, ils désignaient leur divinité suprême. Nous 
ne pouvons pas davantage partager en cela l'opinion de 
M. Chestakoff. Il nous semble qu'il confond ce nom plus 
récent de dieu Ene avec le nom de la divinité païenne 
« lomala » ou « loma » ; quant au nom « Ene »^ nous 
reconnaissons saint Stéphane pour son créateur : il pro- 
vient du mot zyriane « ïone»,.fort, puissant^ qualités 
qui ont toujours été celles du dieu chrétien. Nous tenons 
donc ce nom pour une innovation introduite par saint 
Stéphane chez les Zyrianes, nom qu'ils ne connaissaient 
pas avant lui, de même que les noms des mystères de 
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PEglise, de ses rites et de ses objets sacrés : pirtchlme^ 
baptême ; vissetass^me, repentir ; vitschkOy église-, bour* 
vissetaïème^ évangile, et autres, apportés sans doute 
aussi par saint Stéphane. 

M. MikhaïlofiF qui fait très bien de citer Epiphaae, 
l'auteur de La vie de saint Stéphane, se contredit en 
affirmant que les Zyrianes se pressaient avec curiosité 
dans le temple érigé par saint Stéphane pour entendre 
la première fois la nouvelle dénomination de dieu 
« lène », pour voir ce dieu chrétien, qu'ils ne se repré- 
sentaient alors nullement comme un être spirituel. 

En reconnaissant dans la religion païenne des 
Zyrianes le bon principe, le « lène », la divinité su- 
prême unique, M. Chestakoff admet aussi Texistence du 
mauvais principe, Koul, que la mythologie zyriane place 
dans Tenfer. « Cet être malin, dit M. Chestakoff, le 
« Keremète » des Tcheremiss, est; d'après eux, éter- 
nel, comme loumo (le principe du bien), mais n'est que 
le frère cadet de ce premier. Keremète à la création du 
monde et de l'homme, a voulu faire autant que son frère 
aîné, mais n'ayant pas la même force, défigura l'œuvre 
de son frère. Il y avait une telle quantité d'esprits infé- 
rieurs gouvernant le monde au nom du Grand Esprit 
« lène », qu'ils emplissaient les eaux, les forêts, les 
pierres et le feu. » C'est en ces traits que M. Chestakoff 
dépeint la religion païenne des Zyrianes. Mais, tout 
d'abord, cette description contient en elle tout un sys- 
tème mythologique, contenant une généalogie des 
dieux-esprits et des idoles, avec l'idée de la subordina- 
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tîon des uns aux autres, comme à leurs créateurs ; sans 
aucun doute, les mages zyrianes, Pâmes eux-mêmes, 
n'ont pu arriver à une conception aussi vaste. En second 
lieu, la religion des Tcheremiss, telle que la dépeint 
M. ChestakofiF, est le fruit d'un travail plus récent-, donc 
il n'y a aucune raison de reproduire d'après elle la reli- 
gion païenne des Zyrianes dans tous ses détails, puis- 
qu'elle était connue déjà depuis cinq siècles. 

D'un autre côté, la religion tcheremiss, dans sa 
forme récente, ne reconnaît que les deux principes: 
louma, du bien, et Kereniète, du mal, existant depuis très 
longtemps. C'est ce même dualisme que désire voir 
M. Chestakoff dans la religion païenne des Zyrianes, 
mais, comme nous le verrons plus tard, les Zyrianes ne 
reconnaissaient pas les deux principes, mais bien un seul. 
Et c'est en cela que nous voyons le trait distinctif de la 
religion païenne des Zyrianes. 

Nous ne nions pas Fopinion de MM. Mikhaïloff, Rogoff 
et Chestakoff sur ce que les Zyrianes païens avaient une 
idée de l'immortalité de Tâme, des récompenses et des 
punitions au delà du tombeau, mais nous la limitons en 
disant que les Zyrianes païens, dans leur vénération des 
esprits Ortes, peut-être reconnaissaient en ces Ortes les 
âmes de leurs ancêtres défunts-, tandis que ces écrivains 
admettent que les idées des Zyrianes sur l'immortalité 
de l'âme, etc., découlaient directement de la croyance 
des Zyrianes dans le principe unique du bien « lène ». 
La croyance en Timmortalité de l'âme existait aussi chez 
les autres peuples finnois. On rencontre encore l'usage 
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suivant chez les Ostîaks : la veuve taille et façonne un 
arbre à Timage de son mari, le couvre des vêtements du 
défunt et le met à la place où Taimé venait de préférence ; 
elle offre ensuite à cette poupée en bois les aliments pré- 
férés de son mari, la couche avec elle dans son lit et Tem- 
brasse, croyant que Famé du défunt reçoit toutes ses ca- 
resses. Il y a des femmes qui gardent cette poupée une 
année et plus, puis Ten terre avec un regret profond. Les 
mêmes Ostiaks croient que les morts s'en vont dans les 
forêts peuplées d'animaux, dans les étangs où les pois- 
sons sautent sur le rivage et se laissent prendre, ou enfin 
dans les lieux où il ne faut pas travailler. 

Les Zyrianes ont conservé jusqu'à nos jours l'ancien 
usage de mettre le défunt tout habillé dans le tombeau et 
de déposer près de lui les harnais de son cheval, sa mar- 
mite, sa tasse, sa cuillière, sa hache, ce qui nous fait 
aussi supposer qu'ils croient à la vie après la mort. 

L'idée de « Ene », de l'Etre suprême, apparut chez les 
Zyrianes avec l'introduction du christianisme, et en 
même temps apparurent les esprits qui lui sont subor- 
donnés, les bons et les mauvais « angélias », les en- 
voyés de Ene qui font le bien aux hommes, et « lio- 
kias » ou « omélias », les esprits malins, serviteurs 
de Koul. D'après l'opinion des Zyrianes, ces derniers 
se mêlent continuellement à la vie et aux affaires des 
hommes et souvent leur sont bien nuisibles, si la 
volonté de l'Etre suprême « Ene » le décide. 

Une autre catégorie d'esprits malins est connue chez 
les Zyrianes sous les noms de « Véja-Voïssa» et « Koutia- 

KBASSOFF. 6 
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Voïssa ». Ce sont les envoyés de « Vasse », les esprits 
impurs. Ils portent ce nom parce qu'ils sortent de 
l'eau et se promènent de Noël au jour du baptême. Les 
Koutia- Voïssa sont surtout méchants dans la nuit de la 
Saint' Jean-Baptiste. Ils errent alors le long des rues 
des villages et des hameaux zyrianes et s'ils entendent 
du bruit dans une maison, ils y pénètrent aussitôt, 
effraient les gens et étouffent ceux qui font du bruit. 
C'est pourquoi un Zyriane n'ose pas faire le moindre 
bruit cette nuit-là; la femme zyriane a peur même de 
filer, et si par hasard elle se permet ce travail pendant 
cette nuit et laisse tant soit peu de chanvre non achevé, 
les Koutia- Voïssas lui apportent la même nuit une 
grande quantité de chanvre et lui ordonnent de tout 
filer la soirée suivante; si elle n'exécute pas cet ordre la 
filcuse périt. Les femmes zyrianes apprêtent à l'avance 
les gruaux pour la koutia de ce jour, afin de ne pas 
faire du bruit en les écrasant, c'est -à-dire pour ne pas 
attirer les « Koutias-Vaïssas ». Dans leurs promenades 
à travers les rues d'un village les Koutias- Voïssas mè- 
nent avec eux un petit traîneau, afin de transporter dans 
l'eau leurs malheureuses victimes. 

Pour terminer la deuxième période de la religion des 
Zyrianes, disons que les ethnographes se trompent en 
pensant que cette partie de la mythologie zyriane est 
empruntée tout entière à la mythologie païenne slave. 
Nous reconnaissons qu'à peu d'exceptions près les mêmes 
dieux esprits existaient chez les païens slaves : ils 
avaient les esprits des forêts, de l'eau, des maisons, des 
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bains, des kikimoras et autres; mais cette ressemblance 
ne donne pas encore le droit d'affirmer positivement que 
lesZyrianes ont emprunté toutes leurs croyances païennes 
aux anciens Slaves. Les données historiques nous prou- 
vent que les Finnois ne sont pas moins anciens que les 
Slaves. Et dans ce cas pourquoi ne pas admettre que 
ce sont les Slaves qui ont emprunté k la religion des Fin- 
nois, ancêtres des Zyrianes, leurs dieux-esprits? Cela 
serait une supposition aussi juste. Il est vrai que les 
Slavesont atteint un degré de civilisation plus élevéqueles 
Finnois, mais cela ne montre pas Torigine de la religion 
païenne de ces derniers ; il n'y a que les images de leurs 
dieux (la forme) que les Zyrianes ont pu emprunter aux 
Slaves, comme peuple plus cultivé. 

Nous admettons l'existence indépendante des dieux- 
esprits des païens zyrianes en nous basant sûr ce fait que 
la nature, qui a fait naître chez les Slaves et les Zyrianes 
ces dieux-esprits, était |la même pour les deux peuples 
et les influençait de la même façon. Ajoutons encore à 
cela que les croyances païennes des Zyrianes ont bien 
plus de relief, de vitalité que celles des Slaves. Chez les 
Zyrianes, même à présent, sous Tinfluence indiscutable 
du christianisme, il y a bien plus d'esprits des forêts 
des eaux, du foyer et des bains que chez les Slaves- les 
esprits impurs leur apparaissent plus souvent et ont sur 
eux une influence bien plus forte. Qu'on juge donc de 
rinfluence de ces dieux dans la période païenne. 

La religion païenne des Zyrianes ne fut pas limitée à 
Tadoration directe des objets, des éléments et des esprits 
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de la nature. Elle eut le teipps au degré suivant de 
prendre tout son développement, ce qui constitue 
dans nos recherches la troisième période de la religion 
païenne des Zyrianes. Le trait distinctif de cette période 
est Tapparition des idoles, comme des dieux-personnes, 
ayant Timage de Thomme. De ces dieux-idoles les 
annales ne nous ont conservé que le nom d'un seul : 
« La Femme d'Or. » Dans le rescrit du métropo- 
litain Simon aux Fermions (au commencement du seizième 
siècle) est mentionnée Tidole Voïpèle. Les témoignages 
des écrivains et des voyageurs étrangers nous donnent 
plus de détails sur les idoles anciennes des païens 
zyrianes î nous apprenons d'eux l'existence dune troi- 
sième divinité^ « lomala, » peut-être la plus importante. 



loxnala. 



Ce nom lomala ou bien « loma » est fait du nom fin- 
nois « lumal » ou « luma ». Il existe une divinité an- 
cienne finnoise connue sous ce nom. Elle est glorifiée 
dans la Xàlevala, épopée populaire finnoise. « loma » 
y est peint en trait radieux, est appelé Père Céleste et 
habite un palais lumineux; les hommes s'adressent a lui 
dans les cas extrêmes : il est le guérisseur du corps, le 
créateur du feu, il dirige les forces de la nature, règle 
les époques, détient dans ses mains la destinée humaine. 
Il existe des raisons de penser que cette divinité a été 
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vénérée par tous les peuples de la race finnoise [sous des 
noms plus [ou moins transformés. Chez les Tchoudes 
elle s'appelait de même loumala -, chez les Estes, loum- 
mal; chez les Korels, loumala; chez les Loparis, loumbal; 
chez les Tcheremiss, loumo ou loumou : chez les 
Votiaks, loumar ou lumar (ce qui Signifie dieu mâle) ; 
chez les Vogoules, Nouma-Tlrim (dieu supérieur). La 
dénomination finnoise de la divinité loumala, vient du 
verbe jumai, tonner, car cette] divinité annonçait sa pré- 
sence aux anciens Finnois par le tonnerre et la foudre 
dans le ciel, au-dessus des nuages. Les Finnois s'imagi- 
naient que le ciel était un édifice ayant plusieurs toits, 
sur lesquels le dieu se reposait la nuit. Le soleil a été 
considéré par les Finnois comme la tête de louma. Quand 
il se couchait, les Finnois disaient que louma montait 
pour la nuit sur le toit bigarré du ciel et le matin il 
marchait, d'après eux, sur le bord du côté opposé, ouvrait 
à nouveau le toit et marchait dans sa voie journalière. 
Telle est la conception ancienne finnoise de loumala. 
• La même divinité sous le nom modifié de lomala exis- 
tait chez les ancêtres des Zyrianes ou chez les Biar- 
miens, comme l'appellent dans leurs communications 
les écrivains étrangers. Nous trouvons chez Stourlezon 
l'indication de l'endroit où se trouvait cette idole et sa 
description. Avec les particularités de l'existence des 
Biarmiens sont peintes leurs relations avec les Scandi- 
naves. Dans le récit de Stourlezon nous en donnons les 
traits principaux 5 Stourlezon dit : « Comme les Grecs 
antiques, les Scandinaves menaient de concert le com- 
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merce par mer et le brigandage : quelquefois ils navi- 
guaient pour piller, quelquefois pour un voyage de com- 
merce, mais souvent ils faisaient en même temps Tun et 
Tautre. Dans ce cas ils avaient l'habitude, en abordant un 
rivage, de commencer par conclure un armistice avec 
les aborigènes pour faire réchange de leurs marchan- 
dises contre les produits du pays, puis à la fin de Tar- 
mistice la paix cessait et la guerre succédait au com- 
merce. Dans un de ces voyages les Scandinaves vinrent 
dans laBiarmie (Perm), entrèrent sur leurs bateaux dans 
la Dwina du Nord et s'arrêtèrent à une des villes com- 
merçantes des Biarmiens. Pour Targent et pour leurs 
marchandises, les Scandinaves reçurent une quantité suf- 
fisante des produits du pays. Quand le terme du ccMn- 
merce expira, les Scandinaves descendirent vers leurs 
bateaux avec les fourrures d'écureuils, de zibelines, de 
castors et d'autres animaux. Ayant dépassé les embou- 
chures de la Dwina du Nord, en entrant dans la mer, ils 
se réunirent pour se consulter sur leurs futures entre- 
prises. Les Scandinaves savaient que les Biarmiens 
avaient pour usage de partager, après la mort des riches, 
l'argent, les bijoux précieux et les autres biens mobi- 
liers entre le défunt et ses héritiers. Les ancêtres des 
Zyrianes et des Permiens (les Biarmiens) emportaient 
ces biens dans une forêt et en faisaient un tas qu'ils re- 
couvraient de terre et quelquefois même construisaient 
en cet endroit leurs maisons. Dans une forêt vierge, non 
loin de l'embouchure de la Dwina du Nord se trouvait le 
temple des Biarmiens, autour duquel on rencontrait plu- 
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sieurs monticules funèbres contenant des bijoux pré- 
cieux. Les Scandinaves voulurent pénétrer jusque-là et 
prendre ces richesses. Stourlezon raconte que très tard, 
à la tombée de la nuit ils abordèrent le rivage : les uns 
restèrent pour garder les vaisseaux, les autres se dirigè- 
rent par la plaine vers la forêt. Devant tous marchait un 
certain Torer Gound, qui connaissait mieux que les au- 
tres le pays de Biarmie; Karli et Gounstein le suivaient 
avec un détachement de quatre-vingts hommes. En pas- . 
sant par la forêt les Scandinaves, pour retrouver le che- 
min au retour, enlevaient Técorce des arbres sur leur 
passage. A minuit ils arrivèrent à une grande clairière 
au milieu de laquelle était situé le temple de lomala, divi- 
nité des Biarmiens ; c'était une petite place entouréed'une 
palissade dont les portes étaient fermées et clouées. Six 
indigènes gardaient la nuit cet endroit fortifié en se 
relevant deux par deux. 

Le hasard fit qu'à Tarrivée des Scandinaves les 
deux gardes s'en étaient 'allés et personne n'était 
venu les remplacer. Torer Gound de suite se jeta vers 
Tenceinte, y accrocha au sommet son hallebarde, s'en- 
leva de cette manière de toute sa force et franchit la 
porte, tandis que Karli d'un autre côté en fit autant 
avec la même force et la même adresse. Ils arrachèrent 
alors le verrou de la porte pour faire entrer leurs cama- 
rades. Dans le monticule de terre ils trouvèrent une 
grande quantité d'or et d'argent et chacun prit tout 
ce qu'il put emporter. Au milieu de l'enceinte du temple 
était assis sur un trône l'idole lomala. Sur ses genoux elle 



— 78 -^ 

tenait une cruche en argent, pleine de pièces d'or et à 
son cou était suspendue une chaîne en or. Torer Gound 
lui prit la cruche et Karli pour enlever la chaîne tran- 
cha d'un coup de hache le ruban qui reliait les deux bouts 
de cette chaîne à la nuque de Tidole, Le coup fat si fort 
qu'avec la chaîne tomba, avec un fracas épouvantable, la 
tête de lomala. En ce moment les gardes arrivèrent dans 
la clairière et voyant ce qui se passait se mirent à son- 
ner de la trompe. D'autres trompes leur répondirent de 
suite. A peine les Scandinaves entrèrent-ils avec leur 
butin dans la forêt qu'ils entendirent du bruit. lis com- 
prirent que les habitants s'étaient réveillés, et peu de 
temps après entendirent qu'ils étaient à leur poursuite. 
Les Biarmiens couraient pour les rattraper en poussant 
des cris terribles que l'on entendait partout dans la forêt. 
Cependant les Scandinaves malgré le poids du butin 
eurent la chance d'échapper. « Le salut leur parut si 
surprenant, dit Stourlezon, qu'ils l'attribuèrent aux 
charmes de Torer Gound, qui jadis, pendant son séjour 
à Finnmarken acquit d'un Finnois, sorcier émérite, le 
pouvoir d'ensorceler. » 

Du récit de Stourlezon nous apprenons que le temple 
de l'idole lomala, la divinité des. Biarmiens, ancêtres 
des Zyrianes et des Permiens, se trouvait près de l'em- 
bouchure de la Dwina du Nord, dans une forêt, à l'en- 
droit d'une clairière et était entouré d'une palissade. 
Beaucoup de monticules (tombeaux) ou des tas de terre 
se trouvaient tout autour, où reposaient en même temps 
que les corps les richesses des défunts. L'idole lomala 
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était assise au milieu du cimetière. Elle représentait une 
forme humaine et portait une chaîne d'or. Sur ses genoux 
elle tenait une grande cruche dans laquelle les habitants 
versaient leurs offrandes. Le récit de Stourlezon est con- 
firmé et complété par Schletzer et le Journal tempo^ 
raire de la Russie. 

Schletzer raconte que le temple du dieu lomala était 
bien construit en bois précieux et orné de tous côtés d'or 
et de pierres précieuses « qui de leurs rayons éclairaient 
tout le pays avoisinant ». Sur la tête de lomola était 
une couronne en or, ornée de douze pierres précieuses; 
la chaîne d'or, ou le collier, coûtait 300 marks d'or et la 
cruche sur les genoux de Tidole était si grande que 
quatre hommes pouvaient y boire à volonté ; elle était 
pleine de pièces d'or. Les vêtements de l'idole coûtaient 
fe prix de trois vaisseaux pleins des meilleures marchan- 
dises et naviguant dans la mer grecque. 

On peut conclure d'après la richesse des ornements et 
l'emplacement choisi pour leur divinité, quelle vénéra- 
tion les ancêtres des Zyrianes et des Permiens vouaient 
à leur idole. Ils lui sacrifiaient leur meilleur butin, les 
fourrures, que les étrangers estimaient tant, les pièces en 
or et en argent qu'ils, recevaient. C'est à cette idole, 
nous le pensons, que se rapportent les paroles du moine 
Epiphane : « Les Zyrianes ou « Sirianes » avaient aussi 
d'autres idoles, pour lesquelles ils venaient de loin leur 
offrir des sacrifices. » Il faut admettre que toute la 
moitié nord-ouest du territoire occupé au neuvième siècle 
par les Biarmiens adorait cette divinité, notamment du 
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cours inférieur de la Dwina du Nord jusqu'à la mer 
Blanche au nord, jusqu'au lac Ladoga et les frontières 
de )a Finlande à Touest et la Bulgarie au sud. 

Le peuple garde jusqu'à nos jours les souvenirs de 
cette divinité, comme Tinfluence d'une force terrible et pu- 
nissante. « Té loma kodi liok 7> {i\x es méchant, comme 
loma), dit le Zyriane à son ennemi mortel. A TOudore 
les parents font peur aux petits enfants : « Ene berde, 
loma kilass€y tx)asse, sioasse téné» (ne pleure pas, loma 
t'entendra et viendra te manger). 



Zarni-Ani (Femme d'Or). 

Nos annales disent que l'une des divinités les plus an- 
ciennes des Zyrianes était « la Femme d'Or». Ces récits 
des annales sont confirmés par des témoignages posté- 
rieurs. Ainsi Herberstein dans ses communications de 
la « Moscovie » raconte que dans le pays d'Obdor, à 
l'embouchure du fleuve Obi, sur la rive droite, se trouve 
une idole — divinité des aborigènes — que les peuples 
voisins surnommèrent la Femme d'Or. L'idole est une 
statue représentant une vieille femme laide, sur ses 
genoux elle tient un garçon, son fils, et à ses côtés se 
tient un autre garçon qui est son petit-fils d'après les 
habitants. Ces derniers sacrifiaient à la « Femme d'Or» 
les fourrures des animaux tués : les fourrures de zibe- 
lines, de martres, d'écureuils, de rennes, de renards; la 
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viande et les intestins de ces animaux étaient partagé» 
entre les habitants et dévorés crus ; avec le sang et la 
graisse on barbouillait la bouche et les yeux de la Femn» 
d'Or. Pendant ce temps les mages demandaient à Tidole 
les destins des pèlerins; en même temps tout près reten- 
tissaient dans les monts des sons pareils à ceux de la 
trompette. 

Confirmant ce que Herberstein dit de la Femme d'Or, 
Guagnini complète son récit par la communication sui- 
vante, qu'à part les Obdoriens Tidole de la Femme 
d'Or était adorée par les Ougres, les Vogoules et autres 
peuples voisins. D'après Guagnini le son qui retentis- 
sait dans les monts, près de la statue, provenait ou 
d'instruments artificiels ou bien était produit par de» 
canaux souterrains naturels et le vent. 

L'Académicien Lepekhine, en citant dans ses mémoires 
le voyage en Russie de l'historien Nie. Alodi, affirme 
également que les peuples qui habitaient sur la rivière 
Obi, avec les autres dieux, adoraient la Femme d'Or. 
« Il est difficile de définir, dit Lepekhine, ce que repré- 
sentait cette divinité : était-ce Eva, la mère de tous les 
hommes, ou bien la terre, qui elle aussi est la mère com- 
mune. A ceux qui voulaient savoir l'avenir, l'idole don- 
nait des réponses et des présages. 

Chez les païens Slaves, comme il est connu, [^existait 
une divinité, Jiva,etnous pensonsqu'cUe correspondait à 
la Femme d'Or des Zyrianes, mais dans un sens opposé. 
La Jiva des Slaves était un symbole de la nature, du prin- 
cipe de la vie. Elle représentait la mère du Soleil dans 
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son incarnation, elle était la déesse de Tamour, du ma- 
riage, de la joie, delabeauté et detoutes les sortesdebien- 
être; mère-nourricière du monde, donatrice des biens. 
Il est peu probable que la Femme d'Or des Zyrianes 
symbolisait toutes ces qualités. La tradition la présente 
comme une divinité terrible et atroce, pareille à lomala. 
Nous pensons que la Femme d'Or (dans Timage d'une 
laide vieille) représentait l'hiver. Telle que l'hiver du 
nord long et atroce, la Femme d'Or était une divinité 
terrifiante. Les deux enfants, un sur ses genoux et l'autre 
à côté d'elle personnifiaient les victimes de l'hiver dé- 
vastateur, ou bien, les victimes que les Zyrianes païens 
devaient immoler pour adoucir l'atroce Zarni-Ani 
(Femme d'Or). 

Le rite suivant qui avait lieu pendant les prières à la 
Femme d'Or confirme en partie nos suppositions. A l'ar- 
rivée d'une calamité quelconque les Zyrianes deman- 
daient à l'idole quelle en pouvait être la cause. On 
commençait par se prosterner devant l'idole et on priait 
en prononçant des paroles consacrées. Ensuite on met- 
tait au milieu du temple une sorte de tambour sur lequel 
on plaçait une grenouille ou un crapaud en argent. Les 
hommes sortis au sort se rangeaient autour du tambour 
et le frappaient avec des bâtons, ce qui mettait en mou- 
vement la grenouille d'argent; quand elle tombait du 
tambour par terre tout près de quelqu'un on se mettait 
à le fustiger à un tel point qu'il tombait sans connais- 
sance, ou feignait le mort. Mais le prétendu mort se 
redressait ensuite et déclarait les causes du malheur qui 
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pesait sur le pays. On faisait alors des sacrifices à la di- 
vinité, et la calamité cessait. 

Quelques ethnographes zyrianes confondent les divi- 
nités de loma, ou lomala, avec celle de Zarni-Ani, ou 
Femme d'Or. Nous allons exposer les raisons de notre 
desaccord avec eux. 

M. MikhaïloflF dans sa Description de Oustnome et 
M. Popoff dans Tarticle Le pays zyriane^ tiennent pour 
la même les deux divinités loma et Zarni-Ani, d'abord 
en vertu de la ressemblance du culte de ces idoles et les 
rapports entre leurs offrandes, puis d'après la ressem- 
blance des temples consacrés à Tune et à l'autre : pour la 
première divinité comme pour la deuxième retentissaient 
des sons de trompettes pendant les sacrifices. M. K. Po- 
poff trouve cette différence que l'idole de loma se trouve 
dans les embouchures de la Dwina du Nord et celle de 
Zarni-Ani à l'embouchure de TObi, c'est-à-dire une dif- 
férence de localité pour leur siège. Et cette différence 
même lui donne une nouvelle raison de penser que c'est 
la même divinité qui était adorée sur toute l'étendue 
comprise entre les rivières sus-nommées. Quant à nous, 
nous pensons que la différence essentielle consiste 
déjà dans les images mêmes des idoles. Celle de Zarni- 
Ani, comme nous le savons déjà, est une vieille laide^ 
difforme, avec deux enfants. C'était indiscutablement une 
divinité du sexe faible. Nous ne trouvons rien de pareil 
dans la description de la statue de Tidole loma ou lomala. 
Cette dernière a sur ses genoux une cruche pleine de 
pièces et sur sa tête une couronne, ce que n'a pas Zarni- 
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Ani; quant au collier en perles ce n'est pas un signe 
distinctif d'une divinité féminine. [De la description de 
ridole on peut conclure avec assurance que c'était une 
divinité masculine, par conséquent nullement identique à 
Zarni-Ani, image féminine. 

Pour le prouver exposons les faits suivants : Sur la 
rive occidentale du limon d'Obi, à 70 kilomètres en deçà 
d'Obdorsk, dans une forêt, on a trouvé deux idoles 
ostiaks. L'une était mâle, l'autre femelle. Chacune se 
trouvait dans une hutte à part, adossée à un arbre, était 
habillée de drap et 'de fourrures et parée de petites mé- 
dailles en tôle représentant des hommes, des bêtes, des 
oiseaux et des poissons. Autour des idoles étaient posés 
des marmites, des tasses et autres ustensiles. Sur les 
arbres avoisinants étaient suspendus des peaux de rennes, 
des arcs et flèches. Les hommes se prosternaient devant 
ridole mâle, les femmes devant la statue de la femme. 

A l'extrémité nord de Vaïgatsch, chez les païens sa- 
moyèdes se trouvait une idole du sexe féminin Khodako 
(grand'mère) ; elle représentait la « figure de la terre », 
on lui sacrifiait des rennes et elle protégeait différentes 
industries. Une autre idole, Vessako, était masculine. 
C'était un morceau d'arbre, à trois faces, d'environ 
l^'jSO. Juste au bout du cap de Bolvane, près de l'idole 
Vessako se trouvait une large, haute et profonde caverne 
avec une ouverture allongée d'environ 12 mètres. Le té- 
moin dit « qu'un seul regard dans ce précipice terro- 
risait celui qui regardait, tellement les rochers qui y 
conduisent étaient escarpés et à pic jusqu'à la surface de 
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Teau. Les hurlements et les bruit;3 qui retentissaient 
dans cette caverne, inspiraient aux Samoyèdes une peur 
et une vénération particulières pour ces rochers; ils 
jetaient dans rabîme des rennes comme offrandes. 

De la concordance des idoles de lomala et de Zarni- 
Ani avec les idoles des Ostiaks et des Samoyèdes on peut 
conclure sans se tromper que le loraala des Zyrianes 
était une divinité masculine et la Zarni-Ani une divinité 
féminine. 

Le même décor des temples, les sons de trompettes et 
le reste ne sont pas encore des preuves de Tidentité des 
divinités elles-mêmes, et des mêmes honneurs rendus 
aux deux idoles on peut tirer seulement la conclusion, 
que les deux divinités étaient reconnues pour terribles 
et sanguinaires et que les Zyrianes les adoucissaient éga- 
lement par des offrandes riches, peut-être même avec un 
rite semblable; par cela il est connu que Tidole de 
Zarni-Ani était un oracle, tandis que rien de pareil 
n'existe pour Tidole loma ou lomala. 



Voïtèle (vent du nord). 

Nous n'avons qu'un témoignage de l'existence de cette 
divinité chez les Permiens et les Zyrianes, c'est le rescrit 
du métropolitain Simon au peuple permien en 1501. 
A l'exception de celui-là nous n'en avons trouvé aucun. 
Dans la mémoire du peuple on trouve des souvenirs 
obscurs de cette divinité. 
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Le métropolitain Simon dans son rescrit aux Per- 
miens les accuse de ne pas observer les jeûnes, de ne pas 
croire à l'immortalité; d'employer des rites païens, et, entre 
autres, dit ce qui suit : « Vous ne servirez plus les idoles, 
vous ne leur ferez plus de sacrifices, vous ne prierez plus 
d'après votre usage ancienl'idole de Voïpèie(l) et tous ceux 
qui répugnent à Dieu, vous ne les vénérerez plus ! » De ce 
rescrit du métropolitain Simon on voit que les habitants 
de la Grande Perm, les Permiens, avaient encore en 1501 
des idoles, auxquelles ils offraient des sacrifices comme 
autrefois, quoiqu'ils étaient depuis 1462-1463 éclairés 
par le christianisme. 

Entre autres idoles Simon distingue « Tidole de Voï- 
pèle ». Il est difficile d'établir quand, au juste, apparut 
cette divinité dans la mythologie zyriane. Peut-être était- 
elle la plus ancienne, même plus ancienne que lomala et 
Zarni-Ani et c'est pourquoi, encore plus que ces dernières, 
elle était vénérée des habitants de la Perm Tchoussovaïa- 
Car il n'est pas possible d'omettre que le métropolitain 
Simon dans son rescrit ait oublié de mentionner les 
autres idoles, si les Permiens leur rendaient des honneurs 
pareils a ceux de Voïpèle ou de plus grands honneurs. 
Peut-être même que nos annales et les écrits des étran- 
gers ne nous communiquent rien sur Voïpèle justement 
parce que c'était la plus ancienne divinité, inconnue 
d'eux. Ce n'est pas en vain que le métropolitain Simon 
indique l'usage antique de prier cette idole. 

(1) On verra plus loin que les mots Voïtèle et Voïpèle dési- 
gnent la même divinité. 
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Quel genre de divinité était-ce donc que ce Voïpèle? 

L'étymologie du mot nous donne : vc^, nuit, ou nord 
par rapport au pays; pelj oreille. D'après les règles du 
parler zyriane, un substantif qui se trouve devant un 
autre prend la signification d'un adjectif. Donc v(/t uni 
kpél signifie : de nuit ou oreille du nord. De cette pro- 
venance et du sens des mots vc^ et peJ on déduit toute 
la signification de cette divinité zyriane. 

M. Mikhaïloff, dans son article OtLSti-Vimej se rap- 
portant à cette divinité, arrive à la conclusion suivante : 
« Nous pensons que cette idole a été considérée comme 
un gardien fidèle, comme un défenseur du peuple. » Les 
autres chercheurs de la vie des Zyrianes accceptent cette 
explication : MM. Penne, K. Popoff et Rogoflf citent pour 
l'expliquer les paroles de Pâme, adressées à saint Sté- 
phane : « Notre foi est meilleure que la vôtre (celle de 
Stéphane); nous recevons les nouvelles rapidement; 
quand quelque chose arrive dans un pays lointain, dans 
une autre ville, dans un autre état, le lendemain à la 
même heure nous en recevons les nouvelles complètes ; 
vous autres chrétiens, vous ne pouvez les avoir avec la 
même célérité, vous ne pouvez les obtenir qu'au bout 
d'un temps assez long, ou même pas du tout. » De la 
sorte, Voïpèle, gardien sans cesse éveillé, transmettait 
par l'intermédiaire des mages les nouvelles arrivant des 
autres pays. L'image de cette idole correspondait à sa 
destination : elle représentait un homme à cheval, son- 
nant de la trompette. 

Quoique ces suppositions et ces confirmations djes 
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chercheurs concernant le caractère de la divinité Voï;3èle 
paraissent être fondées, nous tenons la régularité de sa 
définition pour douteuse, et d'autant plus qu'il n y est 
pas question de Voïpèle comme d'un gardien vigilant, ni 
dans la mémoire des Zyrianes, ni dans leurs légendes. 
Nous croyons bien plus vraisemblable de mettre la pro- 
venance de cette divinité en corrélation avec les autres 
divinités païennes et de provenir des apparitions de la 
nature. 

Si lomala était un dieu de la foudre, du tonnerre et 
de l'orage, Zarni-Ani une déesse de l'hiver rigoureux du 
nord, Voïpèle (divinité étrange, d'après nous) était le 
dieu du vent froid du nord. Cette opinion se confirme 
par les légendes des Zyrianes et par l'existence de dieux 
semblabfes chez les peuples apparentés aux Zyrianes et 
chez les peuples voisins. Les Zyrianes ont conservé le 
dicton suivant: Téléj télé! kène tenade petschide? 
(vent, vent! où est ta grand'mère?)-, ou : Télé, Télé! 
petschide kouli! (vent, vent! ta grand'mère est morte!). 
De sorte que dans la conception populaire est admis 
chez Télé (dieu du vent) l'existence d'un père, d'une 
mère, d'une grand'mère (1). 

Les Tchérémiss avaient un dieu, Toule-Iouma, qui 
dirigeait le vent. Les Votiaks, jusqu'à nos jours, ont 
une divinité appelée TeZ-Pén^vent qui porte l'épidémie). 



(1) Il est à remarqtier que les -Zyriaiies "déBignent le vent et 
l'hiver par le même mot ùte. 

Probablement que les Zyrianes admettent une grande analogie 
entre ces deux phénomènes de la nature, Zarni-Ani (tèle-ani) était, 
peut-être, la grand' mère du vent (Voïtèle). 
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Souvenons-nous que dans le pays d'Obdorsk le vent du 
nord prédit souvent les fortes gelées (froids), est suivi 
de tourmentes de neige et fait périr b3auîoup de monde 
dans le pays des Zyrianes. II recouvre de neige, en 
hiver, des villages entiers, engloutit les voyageurs sur 
les grands chemins et souvent les ensevelit dans les 
champs pour toujours; au printemps il submerge les 
champs et de la sorte prive les habitants de leur pain. 

Les Pomorianes de Mourmon, jusqu'à nos jours, 
adressent des prières au Vent. Les païens slaves avaient 
un dieu du vent, StriIogu9. Donc la nature du pays des 
Zyrianes, leurs légendes et l'existence du dieu Vent 
thez les peuples apparentés aux Zyrianes nous forcent 
à reconnaître que cette divinité des Zyrianes portait 
le même caractère. Nous devinons quMl y a eu erreur de 
copie dans le rescrit du métropolitain Simon pour le nom 
de la divinité: au lieu de Voïtèle on a écrit Voïpèle. 
L'erreur est d'avoir mis la lettre p au lieu de la lettre t. 
C'est cette erreur qui a donné aux chercheurs de la vie 
des Zyrianes le droit de conclure et de commenter 
l'existence chez ce peuple d'une divinité mystérieuse, 
Voïpèle, oreille de nuit. Nous ne savons pas au juste 
quelle image avait chez lez Zyrianes Voïtèle, mais nous 
pouvons remarquer, cependant, qu'il existe une mon- 
tagne de ce nom, Voï, avec un ruisseau du même nom 
sur la Petchora, au centre du pays des Zyrianes. On 
exploite de cette montagne depuis le dix-septième siècle 
une excellente pierre meulière. En prenant en considéra- 
tion le nom de cette montagne, puis en tenant compte de 
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1» vénération qu'ont en général les Zyrianes païens pour 
le» montagnes et en particulier pour celle-là, nous pensons 
que cette montagne était considérée comme centre du 
pays des Voïtels. Et du fait que les Vogoules et les 
Samoyèdes sur la rivière Losva se prosternaient devant 
la montagne ayant la forme d'un cerf, nous pouvons 
déduire que les anciens Zyrianes, adorateurs des monts, 
se représentaient le dieu Vent dans Taspect d'une mon- 
tagne rappelant la forme du cerf. 

Nous croyons avoir présenté la description complète 
des dieux des Zyrianes. Nous ne savons pas s'ils avaient 
quelque autre divinité païenne. Le moine Epiphane, 
en parlant de l'idolâtrie des Zyrianes au quatorzième 
siècle, dit qu'ils avaient beaucoup de dieux-idoles. Le 
petit prince zyriane Pâme, pour défendre sa religion, 
disait à saint Stéphane : « Notre foi est de beaucoup 
supérieure à la vôtre, parce que chez vous, chrétiens, il 
n'y a qu'un dieu, tandis que nous avons une multitude: 
de dieux gardiens et défenseurs, les uns nous donnent 
une bonne chasse des animaux et de tout ce que l'on 
trouve dans les eaux, dans l'air, dans les marais et les 
forêts, dans les bois et dans les prés, dans les taillis, 
dans les bouleaux, dans les sapins, dans les pins et autres 
arbres : des écureuils, des zibelines, des martres, des 
lynx et autre gibier. » Saint Stéphane en visitant 
avec ses disciples les habitations zyrianes, trouvait 
partout des idoles, dans les forêts et sur les che- 
mins. Il est aussi connu que les païens zyrianes 
avaient une idole à part pour chaque idole particulière ; 
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une idole pour la chasse aux zibelines, pour celle dé 
l'élan, une autre idole, etc. Ne connaissant ni rimag« 
des autres dieux zyrianes, ni l'étendue de leur pouvoir, 
nous reproduirons la description des idoles, qu'on trouve 
dans les fouilles en différents endroits de la Russie d'Euh 
rope et de l'Asie^ dans les vieilles demeures du peuple 
finnois, en indiquant leur ressemblance extérieure avec 
les idoles zyrianes et la matière avec laquelle on fabri-* 
quait les unes et les autres. 

M. Spassky dit que les plus anciennes idoles ou statues 
en pierre se trouvent dans la Sibérie orientale et dans 
les monts Altaï, ce qui, d'après lui, indique le pays 
d'origine du peuple qui les a faites. Non loin de 
TAbal^n, affluent de Tlénisséï, on a trouvé dans la 
plaine une idole représentant un homme du nom de 
Kidji-Iolé, c'est-à-dire homme-pierre. Dans sa main 
gauche il tient une tasse, contre sa tête est une lance sur 
laquelle se pose un oiseau, plus bas un jeune homme 
tient une tasse dans la main, et à gauche de l'idole se 
trouvent deux hommes, l'un à cheval ayant une lance, 
l'autre à pied avec un arc énorme. Non loin de cette idole 
on en a trouvé une autre, avec une laide figure de femme 
nommée Eourtiak-Tame. A gauche de la statue se trouve 
un garçon ayant un chapeau pointu sur la tête, à droite 
plu9ieurs dromadaires. Cette idole en pierre .était en 
grande adoration chez les aborigènes. En allant à leurs 
occupations ils mettaient dans la bouche de l'idole du 
beurre et du tabac. 

De pareilles idoles ou statues ont été trouvées aussi 
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dans divers endroits de la Russie d'Europe. Ainsi, au 
sçd d'Astrakan, fut trouvée une idole, amenée de la 
rivière Manitsch, comme le prétend M. Eichwald. Voici 
sa description : sur la grosse tête de Tidole on voit un 
mouchoir ayant un bout triangulaire sur le devant-, 
derrière passe le même mouchoir faisant queue et pre- 
nant Taspect d'un sac jusqu'à la longueur des tresses; 
les mamelles longues pendent jusqu'au ventre qui res- 
sort arrondi; Tidole tient de ses deux mains, plus bas 
que Testomac, une tasse cylindrique d'une grandeur 
moyenne. 

Dans les parages sud de la Russie, et en particulier 
aux alentours de Stavropol, furent trouvées des quan- 
tités d'idoles féminines semblables en pierre; elles ont 
toutes un chapeau plat à fond pointu ; toutes ont une 
lasse qu'elles tiennent à la partie basse de l'estomac; 
toutes ont la tête épaisse, le corps de grandeur moyenne, 
les pieds longs et effilés, les yeux petits, le nez grand 
ainsi que la bouche. D'après les assertions d'Eichwald, 
ces idoles en pierre sont des produits des peuples de la 
race finnoise, notamment des Komans (Komimes- 
Zyrianes) qui les élevèrent avant le douzième siècle. 
Comme preuve il donne le témoignage de Rubruquis, 
l'ambassadeur du roi de France Louis IX auprès du 
khan tartare Mangou. Rubruquis décrivit les statues 
^n pierre déjà en 1253. Il raconte que les Komans ont 
l'habitude de faire des monticules au-dessus de leurs 
morts et y placent des statues tournées vers l'orient et 
tenant dans leurs mains une tasse, qu'au-dessus des corps 
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des riches ils placent des pyramides, de petites maison- 
nettes pointues, etc- Eichwald dit que cette communica- 
tion mérite pleine confiance car Rubruquis indique direc- 
tement les Komans comme le peuple qui a construit les 
staltues en pierre ou les idoles. Il est vrai qu'en compa- 
rant les idoles en pierre, attribuées aux Komans, aux 
idoles des Zyrianes et des Permiens, telles que nous lès 
avons dans les descriptions de Herberstein, Stourlezon 
et de Guagnini, nous trouvons une véritable ressem- 
blance. L'idole affreuse Zarni-Ani ressemble (d'après les 
descriptions) à ces statues en pierre, surtout à celle de 
de Kourtiak-Tame ; les dieux sont représentés accompa- 
gné de garçonnets. 

Les cérémonies du culte sont presque les mêmes pour 
ces idoles.Les Zyrianes barbouillaient la bouche de Zarni- 
Ani avec le sang et la graisse d'un renne tué et pour 
adoucir le Kourtiak-Tame lui mettait dans la bouche 
du beurre, du tabac, etc. La tasse, que virent les Scan- 
dinaves aux genoux de lomala, était aussi représentée 
chez les idoles en pierre des anciens Komans. Le récit 
de Rubruquis concernant les monticules que l'on faisait 
autour des statues en pierre est aussi applicable au tem- 
ple de l'idole lomaia, autour duquel étaient disposés les 
sarcophages et les monticules dans lesquels étaient gardées 
les richesses des défunts. 

La différence entre les statues en pierre des Komans 
et les idoles des Zyrianes n'existait que dans les maté- 
riaux dont elles étaient faites. Ainsi le moine Epiphane, 
auteur de la Vie de saint Stéphane^ dit bien souvent et 
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en bois. « Leurs idoles, taillées en bois, ne sont que le 
produit des hommes, » dit-il. Epiphane raconte la des- 
truction des idoles zyrianes par saint Stéphane, de la 
manière suivante : « Il détruisit leurs dieux puisqu'ils 
étaient en bois. Il leur cassa le front du revers de sa 
hache, leur coupa les pieds, les tailla en morceaux qu'il 
brûla et réduisit en cendres... et les idoles n'ont pas pu 
lui nuire.» On voit clairement que les i,doles des Zyrianes 
étaient en bois et non en pierre ou en métal ; on ne 
pourrait pa3 traiter ainsi des idoles en pierre ou en métal : 
les couper avec la hache en petits morceaux et les 
brûler... 

Pour quelle raison les païens zyrianes avaient-ils des 
idoles en bois et non en pierre ou en métal ? 

Ces dernières auraient été bien plus solides, et il est 
reconnu que ce n'était pas la pierre qui manquait aux 
Zyrianes, ils possédaient toute la montagne « Brous- 
siane ». Rien que cette montagne pouvait leur per- 
mettre de confectionner des idoles en pierre pour tous 
leurs temples et toutes leurs maisons. 

Nous avons déjà dit plus haut que les païens zyrianes 
adoraient encore. parmi les autres montagnes celle de 
Broussianaïa. 

C'est pourquoi nous supposons qu'ils tenaient pour 
crime d'extraire des pierres de cette montagne, même 
pour en faire des idoles. 

Les Zyrianes ne manquaient pas non plus de métaux. 
StourlezoQ témoigne qu'aux genoux de Tidole lomala 
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était une énorme tasse en argent pleine de pièces et que 
dans leurs cimetières était enfoui tant d'or et d'argent 
que les marchands Scandinaves se décidèrent à en pro- 
fiter. Le moine Epiphane affirme aussi que dans les 
temples zyrianes il y avait tant d'or, d'argent, de cuivre, 
d'étain et de fer, que saint Stéphane voulut en préserver 
ses disciples et ses prosélytes craignant la séduction. Le 
saint homme défendit à ses disciples et à ses domestiques 
de prendre quoique ce soit dans les temples^ ni or, ni 
argent, ni cuivre, ni fer, ni étain, ni autre chose. » 

De ces témoignages il résulte que les métaux étaient 
en abondance chez les Zyrianes. On ne peut pas dire 
qu'ils ne savaient ou ne pouvaient façonner leurs idoles 
avec les métaux, car ils avaient des relations suivies avec 
des peuples cultivés conune par exemple, les Bulgares, 
qui, eux, connaissaient les arts manuels. Et si les 
Zyrianes, à part leur « Femme d'Or », n'avaient pas 
d'idoles en pierre ou en métaux, malgré l'abondance de 
ces matières, il ne reste qu'à supposer qu'ils avaient un 
usage d'après lequel les idoles devaient se façonner 
toujours en bois et non en autres matières. Nous 
savons que cet usage existait aussi chez les autres peu- 
ples, par exemple l'idole Swiatowi te de l'île Rouïane était 
taillée dans le bois ; Péroune, des habitants de Kiew, 
était aussi en bois, seulement sa tête était en argent, ses 
oreilles en or et ses pieds en fer. Péroune de Novgo- 
rod était semblable à celle de Kiew. 

Il est difficile d'affirmer si toutes les idoles des Zyrianes 
avaient l'aspect d'un être humain. Il est un fait que les 



— 96 — 

Ostiaks faisaient leurs dieux sous la forme humaine, 
et sous la forme d'animaux, par exemple le cerf. Les 
Vogoules découpaient leurs idoles dans le bois et leur 
donnaient la forme humaine en leur incrustant des yeux 
en plomb ou en corail. M. A. Frise, correspondant de 
l'Académie des sciences, dans ses Annales de la ville 
d'Oustioug dit qu'en 1779 le général-gouverneur 
de laroslawl et de Vologda, MelgounofT, trouva dans les 
pays zyrianes des idoles en cuivre, qui représentaient 
pour la plupart des animaux, des zibelines et des renards, 
qu'il présenta ces idoles à Timpératrice Catherine II, et 
que ces idoles en même temps que quelques livres 
zyrianes ont été placés à l'Hermitage; les Zyrianes ne 
les reconnaissaient pas pour leurs dieux, disant que 
c'étaient des dieux des Vogoules et même que ce n'étaient 
pas des idoles mais bien des objets qu'on offrait en 
sacrifice aux idoles. Se basant sur des données que nous 
avons concernant les Ostiaks, les Vogoules et autres 
peuple du nord, nous pouvons conclure que les Zyrianes 
représentaient aussi quelques dieux sous la forme d'ani- 
maux, par exemple des cerfs, des zibelines, etc. 

Les nombreux dieux zyrianes étaient placés dans des 
passages rocheux^ des cavernes, de hautes montagnes 
escarpées, de grands arbres ; on les vouait aux rivages, 
aux forêts, aux monticules. 

Avec le développement du culte païen, les dieux-idoles 
des Zyrianes furent placés dans des temples particuliers, 
sortes de chapelles des idoles (koumirnitza). 

D'après les temples païens des peuples apparentés 



— 97 — 

aux Zyrianes, tels que les Ostiaks^ Vogoules, Tchere- 
miss et autres on peut juger de Taspect et du décor des 
temples zyrianes. 

Les Vogoules avaient leurs « koumimitzas » dans la 
forêt, construites en planches ; ils y plaçaient leurs idoles. 
Ils avaient des temples païens dans les cavernes et sur 
les montagnes. Les Tcheremiss, pour leurs prières et 
sacrifices, entouraient d'une palissade un bois ou une 
forêt ayant une certaine quantité d'arbres, dont chacun 
était voué à un dieu particulier. Les Ostiaks et les 
Votiaks jusqu'à nos jours ont leurs koumirnitzas ou 
kérémètes dans la forêt, faites simplement en planches. 
Les Zyrianes aussi avaient leurs temples dans la forêt, 
entourés de palissades, tel . par exemple le temple de 
lomala, décrit par Stourlezon. De cette description, 
complétée par Schletzer, nous voyons que le temple 
dlomala se distinguait par la beauté de sa construction 
et la richesse de ses ornements. Et il n'y a là rien d'éton- 
nant, car d'abord les Zyrianes ne vénéraient pas tous 
leurs dieux également; quelques-uns jouissaient d'une 
telle influence que les gens des pays lointains y venaient 
en pèlerinage et apportaient des dons précieux ; ensuite 
les Zyrianes à l'aide du commerce firent connaissance 
avec les peuples cultivés et sans doute lentement, les 
imitèrent dans l'art de la construction des temples païens 
et de leur ornementation. 

Les temples habituels des Zyrianes étaient plus riches 
au dedans qu'au dehors. C'étaient des édifices spacieux, 
en bois, en forme d'un grand hangard, recouverts d'un 
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toit d'Un travail grossier. Le milieu du temple était 
occupé par l'idole principale et tout autour étaient 
placés les autres idoles^ les instruments de sacrifices et 
les objets du culte. 

Il y avait des idoles petites, d'autres grandes, le plus 
souvent de la grandeur d'un homme, en bois sculpté^ 
imitant grossièrement le corps humain. 

Les Zyrianes enveloppaient soigneusement avec les 
fourrures que Ton offrait en sacrifice et avec de fines 
toiles l'idole principale et les idoles secondaires, ils sus- 
pendaient à ces idoles des objets métalliques, ce qui les 
faisait grossir de plus en plus, et ceux qui apportaient 
des dons, au fur et à mesure qu'elles grossissaient, en 
avaient de plus en plus peur et avaient pour elles une 
grande vénération. 

A Tintérieur du temple étaient suspendu aux murs les 
dons des Zyrianes qui consistaient principalement en 
fourrures de zibelines, de castors, de martres, de loutres^ 
de renards, d'hermine, d'écureuils, d'ours. Dans les cas 
graves, les Zyrianes sacrifiaient aux idoles même leurs 
bêtes domestiques : chevaux, vaches, brebis. On faisait 
aussi don aux idoles des objets de ménage et des produits 
de la terre. Ce sont ces dons qui faisaient vivre les temples 
païens des Zyrianes ; ils prélevaient aussi certains reve- 
nus sur les champs, les prés, le commerce et l'industrie. 

Le service du culte païen chez les Zyrianes était ou 
public ou privé (domestique). 

, Pour leur service publique, les Zyrianes venaient, dans 
des cas exceptionnels, de très loin, de villages situés à 
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deux, trois, quatre et sept jours de l'idole principale, et 
y apportaient leurs offrandes. 

Tel était, par exemple, le cas d'une calamité publi- 
que, comme la famine, Tinondatibn, l'épidémie du bétail, 
malheurs qu'ils attribuaient au courroux de leurs dieux 
cruels. 

Le service commençait par la remise aux mages des 
dons : cerfs, gibier, fourrures, etc. Pendant que les 
mages faisaient leur choix pour les sacrifices, la foule se 
rangeait autour de l'idole. Ensuite le mage principal 
présentait à l'idole les bêtes choisies ; le peuple se mettait 
à genoux. Le mage, les bras levés, implorait à haute voix 
l'idole, la priant de faire cesser le malheur, de donner 
la santé au peuple, d'envoyer une bonne récolte, la 
réussite dans la chasse et la pêche. Après ces prières, le 
grand mage faisait un signe et un de ceux qui se trou- 
viaient près de l'idole tirait une flèche au cerf et les autres 
l'achevaient à coups de lance ou d'autres armes. Le cerf 
tué était traîné par la queue et les cornes trois fois autour 
de Tidole; puis on barbouillait la bouche et les yeux de 
l'idole du sang du cœur de l'animal sacrifié et les mages 
et la foule buvaient le restant dans un vase. On enlevait 
la peau de la bête avec le crâne et les cornes et on la 
suspendait k un sapin non loin du temple. La viande 
découpée était rôtie ou bouillie sur un bûcher; les meil- 
leurs morceaux allaient aux idoles et aux mages et les 
autres étaient distribués aux donateurs, qui les maur- 
gaient sur-le-champ. Le service se terminait par des 
danses et des cris. 
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Dans les cas privés, pour les besoins domestiques, 
chaque Zyriane offrait des 4Siacriâces à son idole parti- 
culière : des peaux, des oiseaux, des poissons, etc. En 
levant les bras devant l'idole, le Zyriane tombait à genoux 
et criait « siM » (c'est-à-dire mangé) et barbouillait la bou- 
che de l'idole avec le sang et la graisse des bêtes. Plus 
la chasse était fructueuse plus étaient abondants les 
sacrifices. 

Pour &ire cesser une maladie on faisait les sacrifice» 
toujours auprès de la demeure du malade. On lui plaçait 
entre les mains une corde dont l'un des bouts était attaché 
à la bête sacrifiée. Le mage faisait la prière et aussitôt que 
le malade tirait la corde on tuait l'animal, on barbouil- 
lait de son sang les lèvres de l'idole, on faisait bouillir la 
viande et on la mangeait. Si le malade ne guérissait 
pas, on faisait à l'idole des injures et même on la battait. 

Nous avons recueilli ces traits du culte païen des^ 
Zyrianes, enpartiedes restes des rites païens, qui existent 
encore de nos jours chez les Zyrianes, en partie de la 
comparaison entre eux des rites païens actuels des peu- 
ples apparentés aux Zyrianes : Votiaks, Vogoules, Tche- 
remiss et Ostiaks. 

Ainsi pour faire les sacrifices à lomala, les Vogoule» 
et Tcheremiss (les hommes seuls) se réunissaient dan» 
les forêts sacrées, par un temps doux et clair, en hiver 
et en été, habillés de blanc, se mettaient à genoux devant 
l'idole et en levant les yeux au ciel se prosternaient en 
invoquant loma et ses aides, en demandant la fécondité 
de la terre, la santé et le succès à la chasse. Ensuite, 
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on poignardait les bêtes sacrifiées, on les cuisait et un 
les mangeait; s'il restait de la viande on l'emportait chez 
soi pour sa famille. On offrait encore en sacrifice la bière 
et le vin, qui, à la fin des prières et des demandes, 
étaient consommés par les donateurs. 

Les Ostiaks font deux fois par an des fêtes en Thonneur 
des dieux qu'ils estiment particulièrement. Ces jours-là 
ils sacrifient des cerfs, des chevaux et des coqs. La 
première de ces fêtes a lieu dans une forêt. Dans une 
grande maison on place une idole ou un morceau de bois, 
dont ^l'extrémité ciselée représente une figure humaine, 
recouverte d'étain ou d'argent. On met à l'idole une ou 
plusieurs chemises en drap coloré, ornée de galons d'or 
et d'argent. Ensuite on y suspend des peaux et différents 
petits objets. Le chaman commence le sacrifice. Il fait 
résonner un tambourin. Les femmes courent autour de 
l'idole en poussant des cris et les hommes s'arment de 
couteaux et poussent aussi des cris. Le mage bande les 
yeux de l'animal sacrifié, le fait tourner deux fois autour 
de l'idole et le frappe à coup de hache à la tête pendant 
qu'un autre mage lui enfonce un couteau au cœur. On 
recueille le sang dans un vase et le mage, trempe le 
doigt et macule chaque idole. Le reste du sang est bu 
par les mages et le peuple; on rôtit la viande les meil- 
leurs morceaux sont portés aux idoles et les autres par- 
tagés entre les donateurs. La fête se termine par des 
chants et des cris. 

La seconde fête a lieu en l'honneur des poissons. Les 
Ostiaks sur des bateaux, vont au milieu du fleuve et 
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frappent Teau de leurs rames^ en poussant des cris^ ils 
retournent ensuite vers la rive avec le poisson attrapé 
et le mage; dans une maison fait le sacrifice. Du sang et 
de la graisse des poissons il barbouille les lèvres de l'idole 
et mange lui-même le poisson. Le mage fait savoir au 
peuple si le sacrifice est agréable au dieu, pour cela il 
tourne plusieurs fois sur lui-même et tombe sans con- 
naissance. Si de sa bouche sort alors une famée bleuâtre, 
le sacrifice fait plaisir au dteu. Les Votiaks font de 
pareils fêtes en l'honneur de leur dieu « Kérémète ». 

Chez les Zyrianes après l'introduction du christia- 
nisme les fêtes païennes se confondirent avec les jours 
des saints et des fêtes chrétiennes. Les jours de quelques 
saints fêtaient le printemps et Tété, comme, par exemple, 
celui de saint Procope d'Oustioug (8 juillet), d'Hélias 
(20 juillet), des martyrs Flore et Laure (18 août), de 
Modeste (16 mai), de Charlampe (10 février) ; les Zyrianes 
font des services qui rappellent beaucoup leurs solennités 
païennes. Le matin de ces fêtes, avant la messe, ils ap- 
portent à réglise un bœuf, trois brebis ou un veau. Ils 
tuent ces bêtes dans Tenceinte de l'église et font trois 
parts de la viande : une k Dieu, c'est-k-dire au profit de 
l'église, l'autre aux desservants et la troisième est cuite 
dans de grandes marmites autour de l'église. Après la 
messe et la procession à travers champs, le prêtre fait 
une prière au-dessus de la viande» bouillie mise sur des 
tables et l'asperge d'eau bénite. Après quoi, cette viande 
bénite est partagée en petits morceaux, que les starostes 
et les chefs du village donnent aux assistants-, ces der- 
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niers en mangent et emportent de petits morceaux pour 
ceux des leurs qui n,'ont pas pu être présents à la solen- 
nité. Tous les morceaux de viande se mangent sans pain 
et à jeun, autrement le sacrificen'aurait aucune efficacité. 
Le sang des animaux sacrifiés, recueilli dans un vase parti- 
culier, avec les os et les autres restes, est enseveli dans 
les profondeurs de la terre, pour que les ctiiens et les 
autres bêtes n'en profitent pas. 

Mais la fête ne se termine pas ainsi. La veille encore 
les Zyrianes font de la bière aux frais de chaque proprié- 
taire. Le soir de la fête les Zyrianes se rendent chez le 
staroste (maire du village) où la bière a été faite et ils 
continuent leur fête en se grisant tout à fait comme dans 
leurs anciennes fêtes païennes. 

Les Zyrianes ont aussi de pareilles fêtes à la fin de 
Tété, après une bonne récolte, etenhiver, après une chasse 
fructueuse, ou aussi quand leurs bêtes domestiques sont 
atteintes de quelques maladies, etc. 

Laclassedes «Chamans», des« Tonnes» ou des mages 
joue un rôle important dans le développement du culte 
religieux des Zyrianes. Nous ne nous tromperions guère, 
si nous disions que dans les temps reculés du paganisme 
les pouvoirs civil et spirituel étaient réunis entre les 
mains des mages ou des tonnes et que ce sont eux qui 
furent les piliers du paganisme. De nos jours cette classe 
existe encore chez les Zyrianes et jouit dans le peuple 
peu lettré de tout son prestige. C'est pourquoi nous 
exposerons le plus amplement possible ce que nous 
savons des anciens mages païens des Zyrianes. 
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Dans les temps les plus reculés les Finnois (comme on 
sait) passaient pour être des sorciers. Ils vendaient aux 
navigateurs étrangers le vent propice, enfermé dans trois 
nœuds; en défaisant ces nœuds le vent soufiSaitde plus 
en plus fort et après le troisième nœud le vent se trans- 
formait en tempête, que les Finnois faisaient cesser par 
un mouvement de la main. Le Finnois voyait dans un 
verre de vin l'avenir de son interlocuteur. Le Finnois 
sorcier guérissait toutes les maladies et pouvait même 
guérir une personne absente. Les étrangers, étonnés de 
cette sorcellerie, venaient chez les Finnois pour l'ap- 
prendre et restaient stupéfaits du pouvoir de ces derniers. 

Les mages et les sorciers des Tchoudes et des anciens 
Permiens [étant de la même origine que les Finnois, 
ils jouissaient d'unerenommée analogue parmi les Russes, 
qui s'adressaient à eux pour des présages. 

Au quatorzième siècle, quand saint Stéphane répandit 
le christianisme chez les Zyrianes, il trouva chez eux un 
grand nombre de mages et de sorciers parmi lesquels un 
mage très, influent « Pâme », chef suprême des sorciers. 

Epîphane raconte que ce mage et gouverneur du 
pays zyriane, défendait avec force sa religion contre 
saint Stéphane, l'introducteur du christianisme, et qu'il 
fallut à ce dernier pour vaincre lutter avec la plus grande 
énergie. « Ce mage, très irrité contre saint Stéphane, 
De voulait pas admettre la foi chrétienne, et à ce sujet 
entrait en discussion continuelle avec saint Stéphane. » 

Ce grand mage habitait k Kniaje-Pogoste, où, proba- 
blement, se trouvait le temple païen principal des Zy- 
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rianes; les autres mages et sorciers dépendaient de lui* 
Cette classe de mages, avec Pâme en tête, était-elle 
héréditaire chez les Zyrianes ou bien ses membres 
étaient-ils élus, nous n'en savons rien. M Mikhaïloff dit 
que les mages ayant longtemps gouverné le pays étaient 
arrivés à transmettre leur pouvoir à leurs enfants; mais 
cette opinion est discutable, car les mages desSamoyèdes, 
Tcheremiss, Votiaks, Vogoules sont électifs. Ils ont 
même jusqu'à nos jours un certain rite électif pour 
arriver mage, et le candidat, avant l'élection, doit passer 
une certaine épreuve qui dure cinq ans. 

La principale fonction des mages et des tonnes chez 
les Zyrianes consistait à être intermédiaires entre le 
peuple et ses dieux. Dans le cas d'une calamité publique 
les dieux leur en confiaient la cause. Ils faisaient alors 
un service public, fixaient la quantité et la valeur des 
victimes exigées par les dieux et assistaient au service 
public en qualité de principaux sacrificateurs. Possé- 
dant la science mystérieuse et étant en relations directes 
avec les dieux, les mages prédisaient l'avenir, guérissaient 
le peuple des différentes maladies, etc. Les mages s'oc- 
cupaient encore de l'ornement des temples païens et de 
la garde des richesses qui s'y trouvaient. Tous les sacri- 
fices étaient de leur ressort ; ils disposaient de la vente 
des dons superflus et employaient l'argent obtenu à 
l'ornement des images des dieux et du temple. Personne 
parmi les gens non initiés ne pouvait profiter des of- 
frandes aux dieux et personne ne devait y toucher sous 
peinede perdre leurs bienfaits, de subir une maladie ter- 
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rible et inattendue, ou, au moins, de devenir un mauvais 
tireur. Epiphane dit : « Les Zyrianes croyaient, avant 
le baptême, que si l'un d'eux touchait à Tidole, ou pre- 
nait quoique ce soit des dons, le téméraire serait atteint 
d'une maladie terrible qui le romprait et le briserait ; 
telles étaient les prédictions des sorciers, de sorte que 
jamais personne n'osait prendre ni en cachette ni ouverte- 
ment aucun des objets sacrifiés. » Epiphane dit que les 
mages étaient les dispensateurs de tous les dons, très 
abondants, car les païens sacrifiaient tout à leurs idoles. 
Evidemment les mages profitaient des dons et augmen- 
taient avec ceux-ci leurs propres revenus. 

Comment les Zyrianes païens considéraient-ils leurs 
mages? Les Zyrianes n'aimaient pas leurs mages, n'en 
avaient pas peur et les haïssaient surtout lorsqu'ils em- 
ployaient tout leur pouvoir pour entraver leur liberté 
(ce qui indiscutablement a eu lieu), quand ils ne se 
gênaient pas, non seulement pour disposer de la for- 
tune, appartenant aux dieux, mais aussi pour mettre 
la main sur la fortune privée des Zyrianes. Cette opinion 
peut être prouvée par le fait que les Zyrianes remirent 
entre les mains du saint leur mage Pâme, leur gouver- 
neur et maître, aussitôt que ce dernier fut convaincu de 
mensonge par le saint. 

Comment les mages zyrianes s'envisageaient-ils eux- 
mêmes? Etaient-ils des imposteurs convaincus? Nous 
pensons que ces mages sorciers, ensorceleurs, etc., em- 
ployaient leur pouvoir non comme un instrument de 
mensonge, mais avec conviction; la superstition les in- 
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duisait en erreur eux-mêmes, de sorte qu'ils s'imagi- 
naient qu'ils étaient capables de faire des miracles. 

Tels que sont actuellement dans tous le pays des 
Zyrianes les sorciers, avec leur art remarquable de gâter 
les hommes et les bêtes {chevaletschniy envoyer une 
maladie) et de les guérir, tels étaient, nous pensons, 
aussi les anciens mages du temps du paganisme des 
Zyrianes. Peut-être que le mage Pâme, confondu par 
saint Stéphane, était convaincu et que sa vocation lui 
faisait paraître possible des choses évidemment impos- 
sibles (passer à travers le feu et Teau, etc.). La supersti- 
tion lui disait que Timposteur n'était pas lui, mais bien 
Stéphane. Autrement Pâme se serait converti, et ne serait 
pas parti avec les autres mages dans le pays d'Ob- 
dorsk. 

Les légendes zyrianes gardent jusqu'à nos jours les 
souvenirs des mages-sorciers du genre de Pâme. Les 
voici : 

Dans les temps les plus reculés, quand sur les rives 
de la Pet^hora et dljma, les peuplades demi-sauvages des 
Zyrianes vivaient encore éparses, en se nourrissant de la 
chasse et de la pêche-, quand ils ne connaissaient pas 
encore le vrai dieu et se prosternaient devant des idoles 
en pierre et en bois, vivait, non loin d'un des villages 
zyrianes, un homme extraordinaire. Comme taille il était 
de la grandeur d'un haut sapin et par sa voix et son 
extérieur il ressemblait plutôt à une bête sauvage qu'à 
un être humain. Il avait des cheveux noirs et longs en- 
cadrant une figure recouverte d'une barbe noire, des 
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yeux injectés de sang, un habit fait avec la peau d'un 
ours. Voilà les signes distinctifs de cet homme, que les 
Zyrianes appelaient « lague-Morgue » (homme des 
forêts). Personne parmi les Zyrianes ne connaissait ni 
la race ni la famille de lague-Morgue, on disait quMl 
avait poussé en même temps que les forêts vierges de 
Zapetschorié et qu'il avait autant d'années que ces 
forêts. lague-Morgue était un grand sorcier; il passait k 
travers leau et le feu. Les Zyrianes attribuaient à lague- 
Morgue la petite vérole et les autres maladies humaines, 
les épidémies des bêtes, la sécheresse, Tabsence du vent, 
les incendies forestières, et en général toutes les cala- 
mités et les phénomènes extraordinaires de la nature. Il 
ordonnait aux éléments, éteignait les étoiles, le soleil et 
la lune, et, selon les Zyrianes, il n'y avait pas de limite 
aux sorcelleries noires du sorcier puissant. 

lague-Morgue vivait à Técart des Zyrianes, dans des 
endroits inaccessibles, de l'autre côté des marais infran- 
chissables qui se trouvent près de la rivière Koutscha, 
dans le Zapetschorié, mais il venait souvent chez les 
Zyrianes pour violenter, piller et assassiner. Les Zy- 
rianes évitaient sa rencontre. Le nom seul lague-Morgue 
leur faisait peur. Chez les Zyrianes de Petchora jusqu'à 
nos jours on chante la chanson suivante aux enfants 
peu obéissants, en les effrayant avec lague-Morgue : 

lague-Morgue est grand comme un sapin ; 
lague-Morgue est noir comme du charbon ! 
Ne pleure pas, enfant, lague-Morgue viendrait 
Et en t' entendant pleurer il te mangerait ! 



lague-Morgue aimait fréquenter les villages zyrianes 
dans la nuit et chacun de ses pas était sang et dévasta* 
tion. Il tuait et emmenait le bétail^ il ravissait les f(^nmes 
et les enfants. La haine de tout ce qui était vivant attei- 
gnait un tel degré chez lague-Morgue qu'il tuait sans 
aucune raison tous ceux qu'il rencontrait. Poussés à 
bout de patience par toutes ces atrocités, les Zyrianes 
employaient tous les moyens pour le faire périr ; ils lui 
faisaient la chasse comme A une bête sauvage, lui dres- 
saient des embûches, creusaient sur son chemin des 
fossés énormes pour l'y ensevelir, mais rien ne réussis- 
sait, il luttait avec ruse contre la ruse. Il ne se trouvait 
pas un seul homme dan» tout le Zapetschorié pour tenir 
tête à lague-Morte. Un coup de hache ne lui faisait rien^ 
il parait de sa massue les coups de lance et les flèches 
rebondissaient sur sa poitrine. 

On raconte ensuite la disparition de la belle Raïda^ 
d'une famille zyriane. C'est lague-Morte qui l'avait 
ravie et mis le désespoir dans sa famille. Les vieux Zy- 
rianes déclarèrent que Raïda était disparue définitive- 
ment, car chercher justice contre lague-Morte était 
dérisoire. Mais le fiancé de Raïda, non satisfait, se con- 
certa avec plusieurs braves jeunes gens et ils décidèrent 
de tuer à tout prix le sorcier abhorré. Ils virent lague- 
Morte au moment qu'il franchissait par le gué la rivière 
Ijma, let non aperçus de lui l'accablèrent de flèches, de 
coups de lances et de pierres. Les Zyrianes, cependant^ 
réussirent, après un combat désespéré et , sanglant, à 
vaincre l'ennemi. Ils saisirent lague-Morte, lui coupé- 
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rent les bras et le menacèrent de lui trancher la tête s'il 
ne leur disait pas où était cachée Raïda; le géant 
sorcier vaincu, fut obligé d'obéir à la volonté de ses 
vainqueurs. Il les conduisit sur le rivage escarpé de la 
rivière Koutscha, où se trouvait une grande caverne, sa 
demeure. Non loin de l'entrée, dans un tas de décom- 
bres ils trouvèrent un corps humain k moitié pourri. 
C'étaient les restes méconnaissables de la belle Raïda. Dans 
les profondeurs de la caverne les Zyrianes trouvèrent 
une quantité d'objets précieux, en firent un tas, les brû- 
lèrent et emplirent ensuite la caverne elle-même de terre, 
de pierres et de troncs d'arbres. l*ais ils tranchèrent la 
tête à lague-Morte, lui enfoncèrent dans le dos un pieu 
en bois , l'ensevelirent dans les profondeurs de la terre 
et élevèrent au-dessus de lui un monticule. Ce monti- 
cule existe jusqu'à présent d'après les dires des Zyrianes. 
Il se trouve sur la rive droite de la Koutscha, affluent 
de rijma, à un demi-kilomètre du village Ijemsk. Celui 
qui passe près de ce monticule doit lui jeter une pierre, 
une branche, un bâton ou autre chose. Depuis les temps 
les plus reculés c'est l'usage chez desZyrianes, et celui qui, 
pour une raison quelconque, ne l'accomplit pas, est puni 
par les vieux pour désobéissance aux usages pater- 
nels. Ils lui disent : « Tu ne verras pas de bien; tu n'as 
même rien jeté sur le tombeau delague-Morte. » Les vieux 
affirment qu'autrefois les voyageurs attardés rencon- 
traient souvent de terribles épouvantaiis rôdant autour 
du tombeau, que le tombeau s'entourait de feux bleuâ- 
tres et que souvent retentissaient en cet endroit, des cris 
et des gémissements n'ayant rien d'humain. 
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Voilà un échantillon d'une légende zyriane. Il est évi- 
dent qu'elle contient autant de traits anciens que de 
récents ajoutés plus tard ; au simple récit sur lague- 
Morte, comme mage, comme chaman, se joignirent les 
traits d'un brigand, d'un assassin, etc. Nous pensons 
qu'en général la deuxième partie du récit est une annexe 
postérieure. 

Il existe une légende pareille à celle de lague-Morte^ 
c'est celle de Morte-loure (c'est-à-dire « tête hu- 
maine »). 

Par rapport aux anciens mages, ou « chamans », une 
autre légende est plus intéressante. 

Il existe dans le gouvernement de Vologda, district 
de Oustsissolsk, un village, « Kerte-Kéresse-». Le nom 
du village vient des deux mots Zyrianes « kerte » (fer), 
et « kéresse » (montagne) ; Kerte-Kéresse veut dire 
«montagne de fer». De même, à 3 kilomètres de' 
« Kerte-Kéresse » il existe « Kerte- Ti », c'est-à-dire 
« lac de fer », et non loin du lac « Kerte-Iague» (forêt 
de fer). La légende des Zyrianes se rapporte au nom du 
village. Les Zyrianes disent que le village « Kerte-Ké- 
resse » porte ce nom parce que dans les temps anciens 
habitait dans ce village <c Kerte- Aïka» (beau -père en fer), 
un sorcier extraordinaire, excessivement grand, fort et 
homme terrible. Tous les habitants des alentours trem^- 
blaient devant Kerte-Aïka. Ils souffrirent beaucoup de 
ses férocités atroces, mais exécutaient strictement tout 
ce que leur demandait « Kerte-Aïka ». Personne 
n'osait seulement espérer qu'il était possible de se débar^ 
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rasser un jour de Tinfluence atroce du terrible sorcier. 
Chacun des Zyrianes avait peur que la vengeance de 
Kerte-Aïka ne retombe sur tous ceux qui, en cachette, 
oseraient seulement penser contre lui, car il devinerait 
sûrement à l'avance tout ce qui se serait tramé contre 
sa personne par les Zyrianes. Les navires de commerce 
qui passaient par la Vitchegda, en Sibérie, étaient 
arrêtés et pillés par Kerte-Aïka. Plus bas que le vil- 
lage Kerte-Kéresse, sur toute la largeur de la Vitchegda 
passait une chaîne de fer, au bout de laquelle était sus- 
pendue une cloche que les gardes nocturnes de Kerte- 
Aïka tiraient pour lui signaler les arrivants. Cette garde 
avait lieu chaque jour sur les deux rives de la Vitchegda, 
aux deux extrémités de la chaîne. Kerte-Aïka posséda 
tant le pays des Zyrianes de Vitchegda et y fit des 
ravages plus de cent ans. C'est saint Stéphane (Véjà- 
Sténé) qui mit fin au pouvoir terrible de Kerte-Aïka; il 
l'obligea à quitter les contrées occupées par les Zy- 
rianes. 

Nous avons vu le cycle complet des croyances païennes 
des Zyrianes. Comme conclusion, indiquons les circons- 
tances et les conditions qui firent naître et développèrent 
ces croyances ; résumons brièvement la coordination de 
ces conditions avec le sol qui les fit naître et avec la 
religion païenne des Zyrianes qu'elles produisirent. 

Comme il est connu, les divinités païennes grecques 
se divisaient en deux groupes : les unes étaient 
bonnes, les autres méchantes ; les unes aidaient les hom- 
mes dans leurs entreprises et les autres leur nuisaient; 
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mais les dieux bons et les bons esprits dépassaient en 
nombre et en force les dieux et les esprits méchants ; les 
images mêmes des divinités étaient sympathiques et 
belles. Toutes autres sont les divinités de Inde ancienne, 
de la Chine et en général des peuples asiatiques. Les 
images mêmes de ces divinités effrayaient leurs adora- 
teurs. La plupart des dieux étaient méchants, fustigeaient 
l'humanité. La raison est simple pourquoi dans un pays 
il y avait plus de dieux et d'esprits bons et dans l'autre 
plus de méchants. Il existe une vérité que chaque homme 
est l'enfant de sa localité, de son pays. L'influence des 
conditions locales sur le caractère des habitants, sur leur 
tempérament, sur leur physionomie, les formes de leur 
corps, la couleur de leur peau, etc., est indiscutable. De 
même, la langue, les qualités psychiques (pensée, volonté, 
etc.) et les conceptions religieuses dépendent également 
de ces conditions locales. Un Indien, un Brahmane, ou un 
Bouddhiste, ne pouvait se représenter la divinité 
autrement qu'en un être d'un aspect monstrueux, ter- 
rible, parce qu'autour de lui-même il voyait des vues et 
des apparitions de la nature majestueuses, mais terri- 
bles; il voyait des montagnes inaccessibles, des rochers 
recouverts de forêts vierges habitées par des animaux de 
dimensions énormes; les ouragans fréquents, les typhons 
le menaçaient de la mort, etc., etc., en un mot, la nature 
ici efiFrayait l'homme. 

Toute autre a été l'influence de la nature sur l'homme 
en Grèce. Les belles vues de la nature caressaient ici le 
regard humain. L'imagination d'un Grec n'était pas 
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terrifiée par les apparitions menaçantes ; c'est pourquoi 
elle avait empli l'Olympe de divinités et d'esprits beaux, 
majestueux et bons. 

En considérant plus attentivement et plus profondé- 
ment la vie intellectuelle des Zyrianes, nous pouvons 
ainsi jusqu'à un certain degré, voir quelle a été l'in- 
fluence des conditions locales de la nature sur le déve- 
loppement intellectuel et les qualités des habitants. En 
jugeant d'après l'étendue qu'elle occupe, la population 
peu nombreuse (1) et peu instruite, vivant au milieu des 
forêts profondes, devait avant tout subir Tinfluence d'une 
nature accablante : ici des arbres gigantesques, abattus 
depuis longtemps par des tourbillons, avec leurs racines 
en l'air, recouvertes de terre, pourrissent tels qu'ils sont 
tombés; là, des marais et des lacs infranchissables; ici 
des monts et des fossés; partout un sol inégal, laid, 
désagréable. Tout cela donne au tableau du pays zyriane 
un coloris très sombre. Même à présent on éprouve un 
sentiment pénible, dans les forêts près des habitations 
zyrianes. En hiver, le pays prend un aspect encore plus 
dur. Les neiges profondes, les froids excessifs (45° Réau- 
mur et plus), les tempêtes de neige, qui recouvrent le 
chemin et ensevelissent le voyageur, avec son cheval et 
ses traîneaux, gèlent définitivement l'imagination des 
habitants du pays, les éloignent à jamais de la possibilité 



(1) Actuellement il y a plus de 500,000 Zyrianes ; dans le gou- 
vernement de Vologda 210,000, dans celui de Perm 180,000, dans 
le gouvernement de Viatka 40,000 et dans celui d'Arkhangel 
90.000, 
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d'éprouver quelque chose de beau, qui aide à la renais- 
sance et au développement de la vie intellectuelle. Il est 
tout naturel que l'influence de la nature sur Tâme des 
Zyrianes s'exprima, — on ne le peut mieux, — dans leur 
religion païenne. 

L'idée de la divinité se présentait aux Zyrianes sous 
une image menaçante; ils voyaient partout des dieux et 
des esprits méchants. La qualité principale, si ce n'est la 
qualité exclusive des Koul, Versa, loma, Zarni-Ani, 
Voïtèle et autres, est l'avidité des sacrifices. Mais ces 
sacrifices, qui coûtaient du temps et des travaux péni- 
bles, n'étaient pas de la part des Zyrianes l'expression 
d'un sentiment de vénération envers leurs dieux : ils les 
faisaient comme un payement indispensable. Les offran- 
des à leurs dieux n'étaient qu'une demande de grâce. En 
faisant ces offrandes abondantes, les Zyrianes n'implo- 
raient pas le secours des dieux, mais les priaient seule- 
ment de ne pas leur nuire ; pour abreuver la soif de sang, 
ils barbouillaient les bouches de leurs idoles avec le 
sang des animaux tués. 

Les Zyrianes avaient seulement peur de leurs dieux, 
mais n'espéraient nullement en eux. 

Nous pensons qu'en cela résidait le trait essentiel de 
la religion païenne des Zyrianes. 



. SAINT STÉPHANE 

l'j^x>ôtre des Z-arrisixies 




Premier évêque de Perm (mort le 26 avril 1396). 

Reproduction de l'image du seizième siècle qui se trouve actuellement 

à la Cathédrale de la Transfiguration à la Cour de Moscou, 

<m'i for\f\aav\t- loa rolimima fia aaîni- Çliânhnna 
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III 



Dans les deux chapitres précédents, nous avons pré- 
senté la vie matérielle, familiale et sociale des anciens 
Zyrianes. D'après les légendes, les communications his- 
toriques et les restes des croyances païennes, nous avons 
décrit les anciens dieux zyrianes et' les rites qui leur 
étaient consacrés ; dans le chapitre présent nous faisons 
l'exposé de l'événement, qui fut le commencement d'une 
nouvelle époque dans l'histoire des Zyrianes, leur con- 
version au christianisme. 

Habituellement on fait remonter aux temps très 
anciens le commencement du christianisme dans les pays 
habités par les Tchoudes. Ainsi Sawaïtoff dans son arti- 
cle : Le commencement et la propagation du christia- 
nisme dans le gouvernement de Volodga^ dit : « Au 
commencement du dixième ou du onzième siècle^ lespre- 
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mières bases de la foi chrétienne ont été jetées dans 
les pays habités par les Tchoudes Zavolodskaïa aux yeux 
blanc. » Les autres écrivains sur la conversion des peu- 
plades du nord au christianisme sont d'accord avec une 
telle opinion. Pour le prouver, on cite d'abord la fré- 
quentation des pays lointains du nord par les Novgoro- 
diens chrétiens et leur émigration dans ces pays ; ensuite 
l'arrivée de bonne heure, dans le nord, des moines 
ermites, premiers missionnaires chez les Tchoudes païens. 
En indiquant ces deux faits, on dit que déjà au douzième 
siècle, les Novgorodiens construisirent sur les bords de 
la Dwina du Nord, des cloîtres, dans le but de propager 
le christianisme. Pour le confirmer, on cite aussi le récit 
de l'annale de Khlinoff, racontant la fondation de Khli- 
noff ou du Viatka par les Novgorodiens, et de la cons- 
truction, par eux, des premières églises chrétiennes dans 
les villes de Tchoudes-Bolvansk et de Kokchareff. 

Le fait, que les Novgorodiens fréquentèrent de bonne 
heure les pays du nord-est de la Russie, est indiscutable. 
Dans notre premier chapitre nous avons parlé du grand 
commerce des Novgorodiens avec les habitants du nord, 
à partir du dixième ou du commencement du onzième 
siècle. Mais jusqu'à quel point, dans leurs relations com- 
merciales avec les païens zyrianes et permiens, les Nov- 
gorodiens étaient leurs propagateurs parmi eux du 
christianisme, cela reste, à savoir. 

S'intéressant exclusivement aux affaires commerciales, 
se procurant des fourrures précieuses et de l'argent de 
Zakamsk, les Novgorodiens prêtaient fort peu d'attention 
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aux nécessités spirituelles des Zyrianes qui leur furent 
subordonnés. Il faut supposer que les navigateurs et les 
commerçants de Novgorod par leurs offenses et leur 
malhonnêteté s'attiraient le courroux de la part des Zy- 
rianes et dans ce cas la question de leur influence sur le 
côté moral et religieux des Zyrianes doit être définitive- 
ment écartée. 

L'activité apostolique des moines-ermites, gens indis- 
cutablement pieux et sincères, qui s'installaient dans 
différents endroits de la partie nord-est de la Russie 
d'Europe,doit être considérée avec beaucoup plus de con- 
fiance. C'est à partir des onzième et douzième siècles qu'ils 
apparaissent. Ainsi, il est connu que vers la moitié du 
douzième siècle, le moine Lazare de Mourome fut mis- 
sionnaire chez les Loparis et les Tchoudes, qui habitaient 
non loin du lac Onega. Le prince Grlèbe Wassilkovitsch 
a construit (à 72 kilomètres de Vologda) sur le lac 
Koubensk, le cloître Spasso-Kaméni, en 1251. De ce 
cloître, les moines s'en allaient de tout côté dans le but 
de propager le christianisme dans la Tchoude-Zavolods- 
Kaïa. En 1352, saint Lazare, moine du cloître Visso- 
gorsk, s'installait sur Tîle Mourome, ou Mouréme du lac 
Onega, propagea le christianisme chez les Loparis et 
les Tchoudes qui habitaient aux alentours du lac. 

Mais ces cas privés de la conversion d'individus isolés 
des peuplades finnoises au christianisme ne formaient 
pas un événement historique remarquable. 

L'initiative de ce fait considérable, la conversion au 
christianisme des Zyrianes, appartient à saint Stéphane, 

KEASWFP. 9 
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premier évêque de ce peuple, et se rapporte au dernier 
quart du quatorzième siècle. C'est lui aussi qui subjuga 
définitivement la partie nord-est de l'Europe au pouvoir 
des princes de Moscou. C'est pourquoi nous attachons^ 
une grande importance à raconter en détail la biographie 
de l'apôtre des Zyrianes. 

La seule source qui donne la vie et les exploits mis- 
sionnaires de saint Stéphane, c'est leBécit sur Stéphane^ 
évêque des Permiens, ou La parole sur la vie et le 
prêche de notre saint pire Stéphane, évêque de Perrriy 
du saint père moine Epiphane. C'est un récit composé k 
la fin du quatorzième siècle, peu de temps après la mort de 
saint Stéphane, ou au commencement du quinzième, et 
recueilli dans le grand livre des légendes du métropoli- 
tain Makarius et en abrégé placé dans le livre des légendes 
de saint Dimitri de RostofF à la date du 26 avril. Le 
récit présente moins l'exposé historique des actes de 
saint Stéphane que des documents éloquents à propos de 
son activité de missionnaire, avec de longues tirades des 
textes de la Sainte Ecriture et des Pères de l'Eglise. La 
raison d'un tel caractère du récit est expliquée par l'au- 
teur même. Dans sa préface, Epiphane avoue qu'il n'a pas 
été témoin de tous les actes de saint Stéphane et a re- 
cueilli ses communications « sur la vie de saint Sté- 
phane un peu partout; j'ai entendu, dit-il, une partie 
de ses disciples sur son prêche et sur son administration ; 
j'ai vu quelques détails de mes propres yeux et d'autres 
viennent de mes entretiens multiples avec le saint lui- 
même», et dans son dernier chapitre : Larmes et gloriji- 
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cations du moine auteur du récit, concernant ses rela- 
tions avec saint Stéphane, Epiphane dit : « Jadis j'ai 
causé avec toi sur différents sujets. Ton esclave, je me 
souviens que tu avais pour moi beaucoup de bonté. » 
De sorte qu'Epi phane connaissait personnellement une 
partie de la vie de saint Stéphane, et l'autre, la plus 
grande, par l'intermédiaire d'autrui. 

Saint Stéphane naquit à Oustioug, ville du pays de 
Dwina, du lecteur des psaumes de Téglise cathédrale, 
Siméon et de sa femme Marie. Les annales ont gardé la 
prophétie de Procope d'Oustîoug à Marie, la future 
mère de saint Stéphane, quand elle avait à peine trois 
ans, qu'elle mettrait au monde « un homme saint, maître 
de Perm ». Epiphane n'indique pas l'anuée de la nais- 
sance de saint Stéphane, mais en prenant en considéra- 
tion les circonstances de la vie du saint, on peut affirmer 
qu'il est né k la fin de la première moitié du quatorzième 
siècle. 

Doué de nature, le jeune Stéphane apprit bien vite à lire 
et aida son père a l'église. Probablement que c'est pendant 
son adolescence qu'il fit connaissance avec les Zyrianes 
et apprit leur langue, car ils venaient souvent à Oustioug 
pour affaires de commerce. Se sentant la vocation pour 
la vie isolée d'un moine, le jeune Stéphane s'en alla 
dans la ville principale du diocèse, Rostoff, et entra au 
nombre des frères du cloître de saint Grégoire Chrysos- 
tome « puisque le cloître possédait beaucoup de livres 
qu'il a pu lire »> dit Epiphane. L'adolescent Stéphane 
dans le cloître attira sur lui l'attention du supérieur et de 
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révêque, autant par sa vie austère que par sa connais- 
sance de la Sainte Ecriture, de sorte que peu de temps 
après, « pour sa vie vertueuse il fut nommé diacre de 
Arsène, évêque de RostoflT ». Et quelque temps après 
saint Stéphane fut investi d'une prêtrise par Gérassime, 
évêque de Kalomna, après la mort du métropolitain 
Alexis, sur Tordre de son successeur, Michel, surnommé 
Mitiaï. Durant tout son séjour au cloître, saint Stéphane 
étudia les Saintes Ecritures, fit connaissance avec les 
saints Pères et dans ce but appris la langue grecque. 
Ses premiers travaux sur la langue zyriane, la composi- 
tion de Talphabet zyriane et la traduction en zyriane des 
livres les plus nécessaires au service divin datent aussi 
de cette époque. 

Pour vérifier ses travaux, saint Stéphane retourne de 
RostofF dans sa patrie, à Oustîoug, et corrige là ses 
traductions. Ensuite il se rend à Moscou pour obtenir la 
bénédiction de ses vœux de missionnaire. L'évêque 
Hérosime , vicaire du métropolitain , lui fournit les 
les croix, les évangiles et autres objets pour le 
succès de la conversion des païens, et le grand-duc 
Dimitri Iwannowitsch le sauf-conduit. Retournant alors 
à Oustioug, Stéphane descend bientôt par la Dwina 
du Nord a Vitchegda, dans les villages zyrianes. 

« Et il commença », dit le biographe à propos du 
premier prêche du saint, « comme une brebis au milieu 
des loups, à marcher et prêcher Jésus vrai Dieu au 
milieu d'un peuple dépravé et k enseigner le christia- 
nisme. » Le premier village zyriane sur le chemin de 
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Stéphane était Pirasse (en traduction : commencement, 
entrée, introduction), le Kotlasse d'aujourd'hui, k 
60 kilomètres de la ville d'Oustioug, à' l'embou- 
chure de la rivière Vitchegda. Epiphane raconte com- 
ment les Zyrianes avoisinants reçurent le prêche du mis- 
sionnaire : «c Quelques-uns de ceux qui entendaient le 
prêche de la foi chrétienne, voulaient croire et se bapti- 
ser et d'autres ne le voulaient pas, le défendant à ceux 
qui le souhaitaient. Ceux qui crurent et se baptisèrent 
vinrent souvent chez lui, s'entretenaient avec lui et 
l'aimaient beaucoup ; mais ceux qui ne crurent pas ne 
l'aimaient pas et voulaient le tuer. » Malgré les obstacles, 
saint Stéphane construisit à Pirasse une chapelle et plus 
tard une église. En continuant son chemin dans le haut 
de Vitchegda, sur la rive droite, saint Stéphane fit à 
travers les villages zyrianes 200 kilomètres, par les 
villages Touglime, Vogème, Irti, jusqu'à ce qu'il ait 
atteint Kama. Tout le long de ce chemin, près des vil- 
lages, il érigeait des chapelles et des croix, dont les em- 
placements sont connus encore aujourd'hui des Zyrianes ; 
ils y ont construit plus tard de nouvelles chapelles et 
des croix. Dans le village Kama saint Stéphane se heurta 
contre la résistance du peuple, ameuté par les chamans 
et les tonnes. Les Zyrianes en fureur voulurent même 
le tuer et brûler sa maisonnette, mais entendant ses 
paroles en langue zyriane, pénétrés de l'amour et de 
l'humilité chrétienne, tout à coup ils sentirent une meil- 
leure disposition vers lui, et lui offrirent même une mai- 
son et la nourriture chez eux. 
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Ayant dépassé Tendroit de larensk actuel et de ses 
villages avoisinants, saint Stéphane s'arrêta au con- 
fluent des rivières Vime et Vitchegda, « à la place 
appelée Ousti-Vime » où était alors le centre zyriane. 
Selon la légende, étant arrivé à Ousti-Vime, saint Sté- 
phane se construisit, dans un endroit désert de la monta- 
gne, un asile près de la chapelle des Zyriane, dans laquelle 
ils venaient se prosterner devant leurs dieux. Un sapin 
énorme que les Zyrianes adoraient se trouvait non loin 
de là. Saint Stéphane s'entretenait là souvent de la foi 
avec les païens qui y venaient. La première fois, ils 
reçurent son prêche par des cris et des menaces : « Ils 
Tentourèrent, se jetèrent sur lui avec des haches », mais 
ensuite, comme les habitants de Pirasse, quelques 
hommes et femmes se baptisèrent. Aussitôt que les 
chamans de l'endroit Teurent appris, ils en informèrent 
leurs frères des rivières Vichera et Vitchegda. Sur leur 
appel arrivèrent à Ousti-Vime mille Zyrianes armés qui 
entourèrent, avec des cris sauvages, la hutte de saint 
Stéphane, voulant la détruire et tuer le saint lui-même. 
Mais sur la prière de ce dernier, ils devinrent tous 
aveugles. Effrayés parce miracle, ils lui jurèrent qu'ils ne 
lui feraient aucun mal et le prièrent de leur donner un tra- 
vail quelconque pour punition. Par quatre fois ils man- 
quèrent à leur promesse, et autant de fois redevinrent 
aveugles, mais recouvraient la vue sur la prière du 
saint. 

Se fixant dans cet endroit, saint Stéphane construisit 
bientôt une église en bois à Ousti-Vime, au nom de 
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TAssomption « comme base de salut du pays de Perm 
et de Tapparition de la foi chrétienne. C'est comme 
l'Assomption elle-même était jadis le commencement de 
notre salut». Quelques temps après, saint Stéphane 
construisit à Ousti-Vime une nouvelle église en bois au 
nom de saint Nicolas, en mémoire du jour de son 
arrivée à Ousti-Vime et près de ces deux églises, sur 
un autre monticule, une troisième église au nom de 
l'archange Michel juste à la place du sapin miraculeux 
(objet de l'adoration des Zyrianes de Vime), qu'il venait 
de détruire. Voilà ce que racontent les légendes 
zyrianes. 

Avant de se décider à détruire la chapelle païenne avec 
leur sapin adoré, saint Stéphane fut, à deux reprises, 
inspiré par Dieu : « De l'audace, Stéphane ! Détruit leur 
chapelle et leur sapin miraculeux : Je t'aiderai. » 

Les Zyrianes convertis racontaient à saint Stéphane 
les qualités du sapin, qui leur servait depuis longtemps 
d'oracle, arbre en estime générale comme séjour des 
esprits. Espérant en Dieu, saint Stéphane commença à 
abattre l'arbre; à chaque coup de hache on entendait 
dans l'air des gémissements plaintifs et des cris 
d'hommes et de femmes, de vieillards et d'enfants : 
« Stéphane, Stéphane, pourquoi nous poursuis-tu ? C'est 
notre ancien séjour ». A chaque coup le sang coulait de 
l'arbre à grand flot. Saint Stéphane ne put abattre l'arbre 
le premier jour et quand le lendemain matin il se mit 
de nouveau à la besogne, au plus grand étonnement de 
tous les païens, il retrouva l'arbre intact et ce n'est que 
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le troisième jour qu'il réussit dans sa besogne. La chute 
du sapin de la montagne dans la rivière Vime fit un 
bruit terrible, ébranla la terre et éleva des vagues dans le 
fleuve. Quand la tranquillité fut rétablie, saint Stéphane 
ordonna de le découper en morceaux et de détruire la cha- 
pelle païenne. Elle fut mise en bûcher, brûlée et réduite en 
cendres, tout cela avec Tapparition étrange de feux sur- 
naturels, et elle fut ensuite dispersée par un tourbillon 
qui s'éleva spontanément et la place lavée par la pluie 
qui tomba. L'église des archanges Michel et Gabriel et 
d'autres forces invisibles fut construite juste à cette 
place où se manifestèrent les miracles. « Qu'ils chassent 
et terrassent la force du diable, » comme le dit le bio- 
graphe de saint Stéphane. 

En partie par des mesures énergiques, comme la des- 
truction des chapelles et des idoles, en partie par des 
prêches doux, saint Stéphane influençait les païens 
zyrianes. Ces derniers raisonnaient ainsi : « Nous pen- 
sons qu'il détruira nos temples anciens et nos dieux, 
mais nous ne pouvons pas résister à l'homme supérieur 
venu de Moscou, puisqu'il ne nous adresse pas d'insultes 
et nous ne le vaincrons pas bientôt. » 

Le peuple se divisa en deux parties : les uns accep- 
tèrent de saint Stéphane le baptême et les autres res- 
taient fétichistes. « Mais il y eut une discussion entre 
eux. » Etonnés des exploits de saint Stéphane, la pre- 
mière partie (les chrétiens) disaient à leurs compatriotes: 
« Avez-vous entendu, frères, la parole de cet homme 
venu de Russie? Avez-vous vu sa patience et son amour 
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pour nous? Quelles misères il a subi sans reculer ! 
Nous lui montrions un grand mépris et de la désobéis- 
sance et il ne se fâcha pas et ne dit à personne une mau- 
vaise parole de nous, mais avec joie supportait tout. » 
Pendant ce temps, saint Stéphane continuait à démolir 
les idoles, à brûler les temples païens, allait jour et nuit 
partout avec ses disciples, sans se fatiguer; faisant ces 
destructions, il n'épargnait ni les fourrures précieuses, 
ni les étoffes fines dont étaient enveloppées les idoles, 
ni For ni l'argent qui leur appartenaient : il brûlait tout. 
« Les Zyrianes étaient fort surpris de son désintéresse- 
ment, ne prenant rien pour lui. » Eu détruisant les cha- 
pelles païennes et les idoles, saint Stéphane, en même 
temps, s'occupait activement de la construction de nou- 
velles églises pour les Zyrianes : « puisque les convertis 
ne vivaient pas dans un seul endroit, mais les uns plus 
près, les autres plus loin, il construisait les églises en 
différents endroits, sur les rivières et dans les villages. 
Et c'est ainsi que les saintes églises étaient construites à 
Perm et les idoles détruites », concluait Epiphane. On ne 
peut affirmer que les Zyrianes convertis devenaient tout 
k coup de vrais chrétiens; les convertis et les non con- 
vertis venaient à l'église « non pas pour leur salut ou 
pour prier, mais ils voulaient voir la beauté de l'édifice 
et l'ordre de l'église ». Les entretiens de saint Stéphane, 
en langue populaire, fréquents et simples, agissaient sur 
les Zyrianes plus qu'auparavant, avant le saint baptême, 
et leur développaient la conscience du devoir chrétien 
et le sentiment de la sainteté de l'Eglise. C'est de ces 
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entretiens, qui agissaient sur les Zyrîanes, que Epi- 
phane dit : « Eux (les Zyrianes) écoutaient avec plaisir 
son prêche et Tacceptaient avec joie; ils croyaient en sîi 
parole, et se prosternaient tous devant lui en le priant 
de les baptiser. » 

Tandis que Téglise de saint Stéphane grandissait en 
faisant des prosélytes parmi les païens, les chamans 
et les tonnes, les anciens directeurs religieux des Zy- 
rianes ne s'endormaient point. Ils firent savoir à leur 
chef principal. Pâme, qui habitait le village « Kniaje^ 
Pogoste », les exploits du nouveau venu de Moscou* 
Pâme ne tarda pas de venir en aide à ses subordonnés. 
Il voulait d'un seul coup rompre toutes les relations des 
Zyrianes avec le moine de Moscou et se décida de tour 
cher, dans ce but, les cordes populaires les plus sensibles, 
notamment se prononcer contre la nouvelle foi venue de 
Moscou, amenant avec elle la perte de la liberté politique 
des Zyrianes : « Que peut nous venir de bonde Moscou? 
disait le chaman Pâme aux Zyrianes réunis, n'est-ce 
pas de Moscou que nous viennent tous les impôts, n'est-ce 
pas de là qu'arrivent chez nous tous les employés du 
gouvernement? Ne Técoutez donc pas (Stéphane), fiez- 
vous plutôt à ma parole, moi qui vous veux du bien... » 
Mais, à rétonnement de Pâme, même ce moyen puissant 
ne remua pas les cœurs des Zyrianes convertis nouvelle- 
ment, qui étaient convaincus de la faiblesse de leurs 
dieux. A tous les arguments de Pâme ils répondaient : 
« Tes dieux, vieillard, s'appellent des idoles; quand on 
les jette par terre ils ne peuvent pas se relever. Et main- 
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tenant nous sommes aidés par le dieu de Stéphane. » 
Ils renvoyèrent Pâme chez Stéphane lui-même, pour 
discuter avec lui sur la foi. Le vieux meneur du peuple, 
entouré de ses aides, les chamans, entra en discussion 
avec Stéphane, pour lui prouver la force des nombreux 
dieux des Zyrianes, desquels dépend tout le bien-être du 
peuple, tous les oiseaux et les animaux dont se nourris- 
sent et se vêtissent les Zyrianes, biens qui leur permet- 
tent de payer leurs impôts : « De notre chasse vos 
princes et vos boyards s'enrichissent. N'est-ce pas notre 
butin de chasse qui est expédié à Orda même et arrive 
jusqu'à ce tzar imaginaire? Et à Constantinople et chez 
les Allemands et en Lithuanie et dans les autres villes et 
pays et chez les peuples éloignés? » disait le chaman 
Pâme à Stéphane. « Et encore notre foi est meilleure, 
disait-il, parce que chez nous un seul homme ou 
deux vont lutter avec Tours et le terrassent, tandis que 
chez vous plusieurs hommes vont contre un seul ours, 
quelquefois une centaine, même deux cents, et Tours 
leur échappe souvent, quelquefois on rentre sans succès, 
ayant travaillé en vain, et cela nous paraît amusant. » 
« Et encore notre foi est meilleure parce que nous rece- 
vons nos nouvelles rapidement; ce qui arrive dans un 
peuple lointain, dans un pays éloigné, aujourd'hui, est 
connu chez nous le lendemain à la même heure; nous 
recevons des nouvelles complètes et sûres, telles que 
vous autres, chrétiens, ne pouvez jamais obtenir... » 

« Et puis, qu'est-ce à dire? dit Pâme en terminant 
ses arguments, notre foi à beaucoup de points de vue 
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supérieure à la vôtre, puisque vous autres, chrétiens, 
vous n'avez qu'un dieu et nous en avons beaucoup, qui 
nous aident... » Ensuite Epiphane met dans la bouche 
des discutants des raisonnements concernant l'organisa- 
tion du monde, Tétat primitif du genre humain, des des- 
tinées antérieures, etc., d'où on peut conclure que le 
petit prince chaman des Zyrianes connaissait tant soit 
peu les religions étrangères. 

Quand, dans ces discussions religieuses Pâme fut 
vaincu, il proposa, dans l'espoir de réussir devant le 
peuple, à saint Stéphane, d'essayer par le fait quelle foi 
est la vraie. Pour prouver le pouvoir de la sienne, il 
offrit : « de passer ensemble à travers un bûcher allumé, 
de descendre dans un endroit de la rivière Vitchegda 
sous la glace, à condition d'en sortir à un autre endroit, 
et celui de nous dont la foi sera la vraie sortira intact et 
tous lui obéiront. » Et tout le monde dit : « Soit ! que 
cela soit comme tu l'as dit ! » Evidemment Pâme comp- 
tait effrayer saint Stéphane par sa proposition et escomp- 
tait son refus afin de faire croire au peuple à la force 
des mages. Mais, ayant fait une prière, saint Stéphane 
consentit à exécuter en même temps que Pâme les deux 
conditions. « Allons ensemble, nous tenant par les bras, 
dit-il à Pâme, comme cela est convenu. » Mais Pâme ne 
voulut pas, ayant eu peur... Le peuple regardait. Saint 
Stéphane ayant pris le mage par le bras le mena vers le 
bûcher, mais le sorcier s'en écarta. Le même refus de la 
part de Pâme eut lieu à la proposition de passer sous la 
glace. Alors le peuple saisit Pâme et le donna à saint 
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Stéphane, disant : « Prends-le et supplicie-le, parce qu'il 
est digne de la mort. » Mais saint Stéphane ne laissa pas 
tuer Pâme et après avoir en vain essayé de le convertir 
et de le baptiser, saint Stéphane lui ordonna de quitter la 
contrée de Perm. 

Pâme, avec les païens, s'en alla, d'après une légende, à 
Oudor et d'après une autre k Obdor. 

Après l'expulsion de Pam, saint Stéphane n'avait plus 
d'adversaire sérieux. Le peuple zyriane, l'ayant à sa tête, . 
remporta aussi une victoire sur les autres chamans; ces 
derniers étaient contraints ou d'abandonner le paga- 
nisme et d'accepter le saint baptême, ou de s'en aller sur 
les traces de leur chef, Pâme. A partir de cette époque 
la mission de saint Stéphane eut un succès rapide. « Le 
saint baptisait les gens habitant les différents villages, 
hommes, femmes et enfants... » dit Epiphane. Avant 
saint Stéphane recherchait les païens, allait lui-même 
prêcher dans les villages, et à présent les Zyrianes à leur 
tour venaient à lui en foule demander le baptême. De la 
sorte les sociétés chrétiennes augmentaient, et en même 
temps apparaissaient en grande quantité les églises chré- 
tiennes dans les endroits plus ou moins éloignés du pays 
zyriane. « Et on a eu besoin d'un évêque, dit Epiphane, 
car on était bien loin de Moscou. » Saint Stéphane, en 
sentant cette nécessité d'avoir un évêque pour investir, 
sans interruption, les nouveaux prêtres dans les églises 
zyrianes, et voyant qu'il n'était pas pratique d'envoyer 
chaque fois les candidats dans les autres diocèses à 
cause des grandes distances, saint Stéphane, après 
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quatre ans de mission s'en alla à Moscou pour deman- 
der au grand-duc et au métropolitain un évêque pour 
l'église nouvelle des Zyrianes; «quanta moi, je serai 
son serviteur, » dit saint Stéphane au métropolitain. 
Le métropolitain Pimène et le grand-duc trouvèrent que 
le plus digne d'être évêque était Stéphane lui-même, et 
en Thiver 1383 saint Stéphane fut sacré évêque, en 
même temps que les évêques de Smolensk Michel et de 
Zaraïsk Sawa. 

De retour chez les Zyrianes, le nouvel évêque se 
fixa à Ousti-Vime, où plus tard fut construit un 
grand cloître. A la cathédrale de T Assomption il orga- 
nisa une maison pour les pauvres, les orphelins et le» 
sans asile ; plus qu'autrefois il s'adonna à la création des 
écoles où on enseignait la Sainte Ecriture en langue zy- 
riane, il construisait de nouvelles églises « dans différents 
endroits, sur diverses rivières et dans les villages » et 
investissait de prêtrise des naturels, qui faisaient le ser- 
vice divin en langue du pays. Le grand-duc Dimitri 
Iwannowitsch, qui tenait saint Stéphane en haute 
estime, lui octroya certaines prérogatives exception-- 
nelles par rapport aux autres évêques, pour l'entretien 
de sa maison archiépiscopale et dans la direction du dio- 
cèse et dans les tribunaux; il donna aux archevêques en 
propriété tout le pays de Ousti-Vime le long des rivières 
Vitchegda, Vime et Sissola, avec le droit de commerce 
sans impôts pour les Zyrianes. Depuis ce temps Ousti- 
Vime ou lèmedine (nom zyriane), dans les rescrits, est 
intitulé « ville de l'Archevêque ». 
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Saint Stéphane, en s'occupant activement de la propa- 
gation de la foi chrétienne et de sa confirmation chez 
les Zyrianes, prenait en même temps une part active et 
directe à Tamélioration du bien-être zyriane extérieur 
et intérieur : il les défendait contre leurs ennemis et les 
aidait dans le besoin. Ainsi les annales locales nous racon- 
tent l'attaque des Vogoules, des Lopis, des Pinégas, 
qui étaient mécontents des Zyrianes à cause de leur 
conversion an christianisme. Les Vogoules ayant dévasté 
les villages de Verkhnévitschégodsk et de Sissolsk, se 
proposèrent de détruire tout ce qu'édifiait Stéphane, en 
1385 (troisième année de son élection à Tévêché). Saint 
Stéphane ayant demandé du secours à Oustioug, célé- 
bra devant tout le peuple un service, et avec le clergé 
et les Zyrianes, alla à la rencontre de l'ennemi le long 
de la rivière Vitchegda, sur des bateaux. Les Vogoules 
virent de loin le canot des Zyrianes avec saint Stéphane. 
Sa figure leur parut terrible, ses habits sacerdotaux 
comme en feu, et lui-même comme leur jetant des flèches 
do feu. Effrayés par une telle apparition, les Vogoules 
s'enfuirent, abandonnant toutes les richesses pillées, et 
depuis ce temps, pendant tout le gouvernement du pays 
par saint Stéphane, ils ne vinrent jamais à Ousti-Vime ni 
aux villages zyrianes environnants, ayant peur de saint 
Stéphane, comme du plus puissant de tous les chamans, 
c»est-à-dire sorcier. Vers la même époque (c'est-à-dire 
la troisième année de Tépiscopat de saint Stéphane), les 
Zyrianes habitant les rivages de Vitchegda souffrirent 
beaucoup de Tattaque des marins pillards de Novgorod. 
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Saint Stéphane alla lui-même dans leur camp pour les 
mettre à la raison. Les Novgorodiens pour cette fois 
obéirent à saint Stéphane, mais l'hiver suivant recom- 
mencèrent leurs attaques. Saint Stéphane alla à Novgorod 
et demanda du secours au Vietsché (1). Les Novgorodiens 
reçurent saint Stéphane avec bienveillance. Sur sa de- 
mande, il fut défendu aux brigands de toucher dorénavant 
aux limites de Tépiscopat d'Ousti-Vime. Et pour se faire 
pardonner leur faute, les Novgorodiens remirent à saint 
Stéphane de riches présents qu'il donna, à sa rentrée, 
à ceux qui avaient souffert. 

En 1386 la famine dévastait le pays zyriane. Saint 
Stéphane ouvrit ses greniers et donna de Targent aux 
pauvres; et quand il n'avait plus ni pain ni argent, il 
envoya chercher du pain à Oustioug et à Vologda et 
sauva les Zyrianes de la mort. 

A cause de la famine les Zyrianes ne pouvaient pas 
payer les lourds impôts et cependant les divers em- 
ployés, les grands-ducs leur faisaient toutes sortes de 
misères. Saint Stéphane pria les percepteurs d'être indul- 
gents et écrivit au grand-duc lui-même ; dans son écrit 
il peignait le malheur des Zyrianes et leur misère atroce 
et suppliait le grand-duc de diminuer les impôts. Mais 
cette missive ne trouva pas le grand-duc Dimitri à 
Moscou, il était à Novgorod. En 1390 saint Stéphane alla 
lui-même à Moscou pour faire des démarches person- 
nelles auprès du prince en faveur des Zyrianes. Le 



(1) Chambre des députés. 
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grand-duc comprit le sort des Zyrianes, leur pardonna 
le retard des impôts des années précédentes (à partir de 
1386) et donna à Tévêque de l'argent et des dons pré- 
cieux qu'il distribua plus tard aux plus pauvres familles 
zyrianes. 

Ce voyage de saint Stéphane à Moscou en 1390 est 
resté célèbre par deux événements dans la vie du saint 
des Zyrianes. Saint Stéphane, en allant de Ousti-Vime à 
Moscou, se trouvait à 10 kilomètres du cloître, habité 
par saint Serge de Radonièje. Il se disait qu'à son retour 
de Moscou il irait voir le célèbre supérieur du cloître 
(saint Serge), il s'arrêta, fit la prière d'usage (la prière 
à la Sainte Vierge) et salua du côté où il apercevait le 
cloître. Saint Serge avec les frères se trouvait à table. 
Les frères s'étonnèrent, quand leur supérieur, tout à 
coup, se leva et en saluant dit : « Réjouis-toi aussi, ber- 
ger du troupeau du Christ, et que Dieu te garde en paix. » 
Après le repas, les frères apprirent de leur supérieur 
que Stéphane, Tévêque de Perm, s'était arrêté en face du 
cloître et l'avait salué en envoyant sa bénédiction aux 
frères, ce à quoi avait répondu saint Serge. Quelques 
moines voulurent vérifier Te miracle, allèrent à Tendroit 
indiqué et réellement virent saint Stéphane. 

Un autre événement eut encore lieu pendant ce 
voyage, c'est la participation de saint Stéphane aux 
afifaires d'église, sa présence au concile, à Twer. 

Voici ce qui l'y a amené : l'évêque de Twer Euphime 
Vislène fut jugé par le prince de Twer, le clergé et les 
boyards, pour désobéissance aux prescriptions de l'église. 

KRASSOFF. 10 
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Pour juger Tévêque, le métropolitain de Moscou Cyprien, 
fut invité, deux métropolitains grecs, Mathieu d'An- 
drinople et Nicamdre de Haï vinrent avec lui et deux 
évêques : Stéphane de Perm et Michel de Smolensk. 
Tous furent reçus solennellement à Twer, pour prendre 
part au concile qui décida d'enlever k Euphime le dio- 
cèse et de renvoyer en retraite dans le cloître Tschou- 
doff de Moscou, sans cependant le destituer de son grade. 

L'activité de saint Stéphane dans ses dernières années 
se manifesta surtout en 1392, quand il défendit les Zy- 
rianes contre les habitants de Viatka, peuple voisin et 
parents des Zyrianes. Les habitants de Viatka, chassés 
de chez eux par les Tartares, se ruèrent sur les villages 
^rianes et pillèrent leurs habitants. Saint Stéphane les 
força de s'en aller de son diocèse. Par ce fait il devint 
aussi bien le bienfaiteur des habitants de Viatka, comme 
celui des Zyrianes, car ces derniers, en s'armant, ripos- 
tèrent à leurs envahisseurs et les vainquirent presque 
au moment où le conciliateur s'interposa. 

Les autres années de la vie du premier évêque des 
Zyrianes passèrent paisiblement : les enuemis aussi bien 
extérieurs qu'intérieurs ne dérangèrent nullement la 
bonne administration de saint Stéphane. Ainsi se passè- 
renttroisans et demi. Dans l'hiver de 1396, l'évêque Sté- 
phane fut appelé à Moscou pour affaires religieuses. L'é- 
vêque des Zyrianes avait prévu, avant son départ, sa mort 
à Moscou -, c'est pourquoi deux mois au plus avant son 
départ, il réunit chez lui le clergé et le peuple, leur dit 
sa parole d'adieu et leur donna sa bénédiction. 



— 137 — 

A Tarrivée à Moscou, le saint tomba malade à cause du 
voyage fatigant, long et pénible, de même qu'à cause 
de ses travaux et soins continuels. Ayant donné des con- 
seils aux gens d'église qui vinrent de Ousti-Vime pour le 
voir, il décéda doucement le 26 avril, le mercredi soir, 
« dans la septième année du règne du grand-duc Basile 
Dimitriéwitsch, en présence de Tarchevêque Cyprien, 
métropolitain de toute la Russie... » Le corps du saint 
apôtre des Zyrianes a été solennellement enseveli dans 
le cloître du grand-duc de Spassk, dans la cathédrale 
actuelle de la cour, à Spasso-Préobrajensk de Kremlin. 

Epîphane dans sa nouvelle consacre les trois derniers 
chapitres : « Larmes du peuple de Perm, » « Larmes de 
l'église de Perm sur son évêque, » et enfin « Larmes du 
moine-auteur » à la description de l'impression que pro- 
duisit cette fin du père et du maître aimé sur les Zy- 
rianes convertis. Dans toutes ces « Larmes » il rappela 
les exploits de saint Stéphane et le chagrin que causa sa 
mort prématurée. «Maintenant nous sommes privés d'un 
grand homme qui priait Dieu pour nos âmes et était 
notre défenseur devant le prince, devant les chefs, nous 
délivra maintes fois des violences et nous allégea des 
grandsimpôts. LesNovgorodiensrécoutaient. Et àprésent 
nous n'avons plus un tel défenseur ni devant Dieu ni 
devant les hommes. » 

« Et pourquoi t'avons-nous laissé parfois à Moscou pour 
que tu y meures? Nous aurions préféré que ton cercueil 
restât dans notre pays et sous nos yeux. Tout le pays de 
Perm te loue et t'honore, ô évêque Stéphane, car c'est 
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par toi que nous vîmes la lumière. Si même tes reliques 
sont loin de nous, que ta bénédiction nous reste, elle est 
parmi nous et sur nous tous... Ce n'est pas nous qui 
t'avons élu, c'est toi qui nous a choisis et nous enseigna 
la bonne parole, tu as voulu venir chez nous, et nous 
acquit par les souffrances, nous purifia par le saint bap- 
tême, c'est pourquoi nous te prions, ne nous oublie pas 
dans tes saintes prières. » 

La mort de saint Stéphane a eu une influence sur la 
vie publique et privée des Zyrianes. Avec sa mort les 
travaux et les industries s'arrêtèrent pour quelque temps. 
Les employés d'Etat, sans frein à présent, firent le plus 
grand mal au peuple, et ce dernier ne pouvait avoir 
recours à personne. 

L'Eglise catholique apostolique, en reconnaissant les 
grands exploits de l'évêque Stéphane les premières 
années, lui proclamait au grand concile de Moscou « la 
mémoire éternelle », ensuite au dix-septième siècle le 
canonisa et célébra sa mémoire le 26 avril, jour de sa 
mort. Cependant, depuis longtemps déjà, le nom de saint 
Stéphane était prononcé à côté des noms des saints les 
plus renommés. Ainsi le métropolitain Photius (1409- 
1431), successeur de Cyprien^ appelait l'évêque Stéphane 
«homme de Dieu et grand saint»-, le métropolitain 
Simon (1496-1511) dans son« Rescrit aux Fermions », 
en 1501, le 22 août, disait « et les saints Pierre et Alexis 
de Moscou, Léon de Roskoff, Stéphane, évêque de 
Perm, Serge de Radonièje, Cyrille de Biéloozersk, Var- 
laam de Khoutinsk, et que la prière de tous les saints 
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repose sur nous tous, gens convertis... » Un siècle après, 
. en 1601, fut envoyé à Verkhotourié (gouvernement de 
Perm), avec un rescrit du tzar, « Timage de saint Sté- 
phane de Perm ». Dans le pays zyriane depuis les temps 
les plus reculés, on faisait des images en honneur de 
saint Stéphane, et on y construisait des temples, comme 
par exemple l'église et la chapelle à Ousti-Vime, on ne 
sait même pas au juste quand elle fut construite. En 
1799, le prêtre Jean Alexis composa un hymne 
et un service avec l'exposé bref de la vie de saint 
Stéphane de Perm, comme il est connu que la 
messe manuscrite au nom du saint a été composée en 
1472 par Pacôme Serbe, sur Tordre de Philophéi, 
évêque de Perm (1471-1501) et célébrée à partir du 
milieu du quinzième siècle. 

Les reliques de saint Stéphane reposent sous les voûtes 
de la cathédrale Spasso-Préobrajensk de la cour du 
Kremlin (à Moscou), près du côté nord du temple. 

Il existe une légende que jusqu'à l'invasion des Po- 
lonais les reliques de saint Stéphane reposaient non cou- 
vertes. Dans l'autel de l'église de Spassk on voit une 
image de saint Stéphane, avec la description de ses 
exploits, travail moscovite du seizième siècle. Sur une 
planche à part, jointe à cette image, on lit l'inscription 
suivante : « Saint Stéphane, évêque, est né dans la ville 
d'Oustioug de la grande Russie, était fils du psalmiste 
de la cathédrale de la Sainte Vierge, qui mourut k Ous- 
tioug. Le nom de son père était Siméon, celui de sa 
mère Marie. Il était le premier évêque de Perm, il ré- 
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pandit la foi de Jésus et baptisa et écrivit des livres 
en langue zyriane en Tannée 1372. Est mort en 1396» 
Son corps repose dans ce temple saint. » 

Saint Stéphane fut en mission chez les Zyrianes 
seize ans et neuf mois, d'abord comme moine presque 
quatre ans et demi, ensuite comme évêque douze ans 
et quatre mois. 

Les cloîtres, églises et autres monuments anciens du 
pays des Zyrianes, construits sans doute par le premier 
missionnaire, ou bien se rapprochant très près de son 
temps (à juger d'après les légendes et par leur ancien 
neté), indiquent les limites jusqu'où s'étendait l'influence 
de saint Stéphane à un certain moment ou peu de temps 
après lui, et peuvent servir comme indicateurs histo- 
riques. 

Le premier, d'après l'ancienneté, est le cloître d'Ousti- 
Vime, fondé par saint Stéphane, déjà évêque, en 1383^ 
à la place de la première habitation zyriane. En se diri- 
geant de Ousti-Vime, ville épiscopale, au sud, remontant 
la rivière Sissola, nous trouvons les églises anciennes 
suivantes : Téglise deSiktilsk^ à l'emplacement actuel 
de là ville de Oustsissolsk ; les annales ^de l'endroit 
disent qu'elle a été érigée dans le milieu du quinzième 
siècle-, elle se trouve à 70 kilomètres de Ousti-Vime; celle 
de Pajguinsk, à 30 kilomètres de Oustsissolsk et à 100 
kilomètres de Ousti-Vime; celle d'Ibst à 120 kilomètres 
de Ousti-Vime; de Eargort, à 10 kilomètres de la précé- 
dente ; de Visine, sur la rivière Visinga, affluent de la 
Sissola, à 160 kilomètres de Ousti-Vime ; deMéjador, au 
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confluent de la rivière Visinga avec la Sisaola ; de Sté- 
phane ou de Votschinsk, cloître sur la rivière Sissola, à 
170 kilomètres de Ousti-Vime. Ce cloître a été fondé par 
saint Stéphane de 1389 à 1390 pour les moines mission- 
naires. Le supérieur, Makarius, pense que c'est là que 
se tenait la limite de l'activité de saint Stéphane, 
sur la rivière Sissola. Mais, comme les anciennes déno- 
minations zyriannes des localités continuent plus haut 
sur la rivière, nous pensons que la religion chrétienne a 
été propagée plus loin et que plus loin au§si les églises ont 
été construites soit par saint Stéphane lui-même, soit par 
ses disciples, les plus proches, peut-être par des frères du 
-cloître Votschinsk, que Stéphane a fondé. De ces an- 
ciennes églises sont connues : celle de Pieldinsk, à 190 
kilomètres d'Ousti-Vime -, d'Oujeguinsk, dans le village 
d'Oujegua, on y voit jusqu'à présent les portes dorées 
de l'autel, en bois sculpté, don du tzar Jean Terrible -, 
de Kaïgorod, où existait, d'après les annales, la ville de 
Kitène ; de Verkhnésissolsk, dans le haut de la Sissola. 
Voilà quelles sont, d'après nous, les limites où s'arrêta 
le christiadisme dans le pays des Zyrianes, au sud de 
Ousti-Vime, sur la rivière de Sissola, à la fin du qua- 
torzième siècle et au commencement du quinzième siècle. 
A l'est de Ousti-Vime, sur la rivière de Vitchegda, sont 
connues les anciennes églises suivantes : de Kertkérow 
à 45 kilomètres de Oastsissolsk, et à 115 kilomètres de 
Ousti-Vime-, de Pezmogue, en remontant la Vitchegda, 
à 8 kilomètres de la précédente-, de Vajkoursk, de 
Niobdinsk, à 150 kilomètres de Ousti-Vime ; le cloître de 
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Stéphano-Juliàno sur la rivière Vitchegda, a 240 ki- 
lomètres de Ôusti-Vime. Ce cloître a été fondé par saint 
Stéphane à la fin du quatorzième siècle (en octobre 1392) 
pour les missionnaires qui propageaient la foi chrétienne 
dans le haut Vitchegda. Les uns disent que Timage mi- 
raculeuse du Sauveur Tout Gracieux, surnommé le saint 
Oubrousse, apparut ici, tandis que les autres affirment 
qu'elle a été donnée par saint Stéphane à la construction 
du temple. Au nord de ce cloître, sur la Vichera, qui 
tombe dans la Vitchegda, se trouve l'église de Vichera, 
qui jouit dans le pays des Zyrianes de l'estime générale 
par excellence devant les autres églises, à cause de son 
ancienneté. La légende populaire raconte la fonda- 
tion de cette église de la manière suivante : Peu après 
que le chaman Pâme fut chassé du pays des Zyrianes, 
les vichériens, endurcis jusque-là, acceptèrent le saint 
baptême. Un jour, après la prière du matin, ils virent 
un canot qui montait le courant de la Vichera. Il n'y 
avait pas de voyageur dans le canot, mais on voyait, à 
l'avant, une sainte image avec un cierge allumé. Quand 
le canot s'approcha de Vichera on vit sur le côté opposé 
de la rivière un vieillard qui, en leur indiquant la sainte 
image, leur ordonna de la recevoir avec vénération et 
disparut. Les Vichériens sortirent l'image du canot et la 
placèrent dans leur chapelle, ensuite dans la nouvelle 
église. Ils croient fermement que le vieillard qui leur 
indiqua l'image miraculeuse de la Sainte Vierge n'était 
autre que saint Stéphane. On ajoute à cette légende que 
depuis l'apparition à Vichera de l'image de la Sainte 
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Vierge, chaque année avant la liturgie, le 8 septembre, 
apparaît miraculeusement un cerf, que Ton immolait. Il 
y a cent cinquante ans le cerf s'attarda et ne vint pas. 
Les Vicheriens voulaient immoler, à la place du cerf, un 
autre animal domestique, et commencèrent la liturgie. 
Juste avant sa fin ils tuèrent Tanimal sacrifié. Mais en 
ce moment apparut le cerf légendaire fatigué, il se jeta 
à l'entrée de l'église et mourut. Depuis ce temps, disent 
les Vicheriens, l'apparition miraculeuse du cerf cessa. 
Dans l'église de Vichera on garde jusqu'à présent un 
morceau de corne d'un cerf immolé, qui ressemble beau- 
coup à la main humaine. Les habitants d'Ijème, en ve- 
nant à Vichera pour commercer, tiennent à devoir 
de faire un service à l'image miraculeuse et ensuite 
prennent un tout petit morceau de la corne du cerf 
immolé, qu'ils réduisent en poudre. Cette poudre leur 
sert de médicament pour toutes les maladies et préserve 
les animaux domestiques des attaques des bêtes sau- 
vages. Quoique la localité de Vichera soit sauvage, boisée 
et habitée par toutes sortes d'animaux féroces, les Vi- 
cheriens ne se souviennent d'aucun cas d'attaque de leur 
bêtes domestiques. Jusqu'à quel point ces deux légendes 
sont justes, nous ne pouvons pas le dire, mais la foi 
générale dans l'image miraculeuse est une preuve de la 
véracité de l'événement sous l'une ou l'autre forme. 

Au delà du cloître Stéphano-Juliano, en remon- 
tant la Vitchegda, à 260 kilomètres de Ousti-Vime, se 
trouve l'église ancienne de Oustkoulome. Il y a du mira- 
culeux dans les légendes qui racontent la construction 
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de cette église aussi bien que dans celles de Téglise Vi- 
chera. Le grand village d'Oustkoulome est traversé par 
un ruisseau. 

Quand les convertis d'Où stkoulome décidèrent de cons- 
truire une église au nom de la Transfiguration, au com- 
mencement de la construction, ils eurent entre eux une 
discussion. Les habitants du haut du village voulaient 
avoir Téglise chez eux et ceux du bas voulaient l'avoir 
aussi, disant que leur emplacement était plus monta- 
gneux, donc plus propice. Pour trancher la question, les 
Oustkoulomiens, après prière, se mirent d'accord pour 
faire descendre par la Vichera quelques poutres et cons- 
truire réglise à Tendroit où les poutres toucheraient le ri- 
vage. Toute probabilité était que les poutres s'arrêteraient 
en haut du village, près du ruisseau vers lequel les eaux 
roulaient toujours vivement. Mais, k Tétonnement géné- 
ral des Oustkoulomiens, les poutres passèrent cet en- 
droit et s'avancèrent vers un fossé où elles ne purent 
aboutir, car il y avait là un tournant et le mouvement 
des vagues emportait tout vers le rivage opposé. Sur le 
haut rivage, près de ce fossé, les Oustkoulomiens cons- 
truisirent leur première église. Un peu plus loin se 
trouve une église bien ancienne aussi, de Kertschème, 
et enfin, à 60 kilomètres du cloître de Stéphane et 
à 300 kilomètres de la ville cathédrale (Ousti-Vime), 
presque aux sources de la iVitchegda, se trouve 
réglise [de Pomosdine. Il est clair que du temps de Sté- 
phane les villages zyrianes sur la rivière de Vitchegda 
se terminaient par ce village du nom même du village : 
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Pomosdine, ou ijorne-tèze-diney ce qui signifie littérale- 
ment : pays où cessent les villages zyrianes. Telles sont, 
d'après nous, les limites de l'église de Stéphane à Test 
de la ville d'Ousti- Vime, en montant la rivière Vitchegda. 
A l'ouest d'Ousti-Vime, en descendant la Vitschegda 
et sur son affluent Louza, saint Stéphane construisit 
les églises suivantes : de Harae, à 50 kilomètres 
d'Ousti-Vime, sur la rive droite de Vitchegda; le cloître 
d'Arkhangel, fondé, dit la légende, par saint Sté- 
phane dans la ville de larensk, à 80 kilomètres 
d'Ousti-Vime, sur la place où se trouve actuellement 
réglise paroissiale de la Sainte Vierge de Pokrow. Les 
années de la fondation et de la fermeture de ce cloître 
restent inconnues. L'église d'Irtow, dans le village 
Irte, à 17 kilomètres de larensk en descendant la 
Vitchegda, où se trouve l'image miraculeuse de Notre 
Sauveur, tracée en grandes dimensions, dans le style 
byzantin. L'imagination populaire reconnaît pour peintre 
de cette image saint Stéphane lui-même. L'église de 
Lensk, dans le village Lena, à 10 kilomètres de l'église 
d'Irtow. Celle de Vojème, à 120 kilomètres d'Ousti- 
Vime, en descendant la Vitchegda, est célèbre par 
deux anciennes images avec des inscriptions en lang^ue 
zyriane : celles de la Trinité et de la Descente du Saint- 
Esprit, dont la première, sans doute, peut être remonte 
au temps de saint Stéphane. L'image de la Trinité a 
un arch. dix verschous de longueur, un arch. et un 
demi verschous de largeur. En haut, sous les images des 
trois anges qui firent visite à Abraham près du chêne de 
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Manvrius, on lit rinscription en slave : « Image de la 
Triiiité vivifiante » et le nom de chaque personne repré- 
sentée. Au bas, une inscription en lettres zyrianes, qui 
consiste en cinq noms, et plus bas six longues lignes. 
L'image de la Trinité est reconnue par les Zyrianes pour 
miraculeuse: elle a été trois fois transportée par 
M. Oskolkoff à l'église du Noël de Zilibinsk et chaque 
fois retourna à Téglise de Vojème d'une manière mira- 
culeuse. Au commencement de ce siècle (environ en 
1801) révêque de Vologda, Arsène (Todorsky), trans- 
porta cette image de Téglise de Vojème à Vologda et en 
envoya à Vojème une bonne reproduction. L'image de 
la Trinité était d'abord placée dans la cathédrale froide, 
du côté droit, vis-à-vis de la place épiscopale, et mainte- 
nant se trouve dans la cathédrale chaude de la Résurrec- 
tion, dans la première section, à rentrée, du côté droit, 
près de l'image miraculeuse de la Sainte Vierge « de la 
joie de tous les attristés ». 

La deuxième image de la Descente du Saint-Esprit se 
trouve dans Téglise de Vojème. L'inscription en zyriane 
consiste en cinq lignes des deux côtés d'un demi-cercle 
projetant des rayons. 

Sur la rive gauche de la Vitchegda,^ vis-à-vis de 
l'église de Vojème, était construit le cloître de Zilibinsk, 
au nom de saint Michel l'Archange, par saint Dimitri 
de Vologda, élève et collaborateur de saint Stéphane. 
L'époque de la fondation de ce cloître n'est pas connue 
au juste, de même que son administration-, il est men- 
tionné qu'en 1660 il fut supprimé longtemps avant les 
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états de 1764. Actuellement, à remplacement de ce 
cloître, se trouve Téglise de Zilibinsk, au nom de Far- 
change Michel. Sous ses voûtes reposent les reliques de 
saint Dimitri, fondateur du cloître. Dans les temps 
reculés cette église était renommée par la richesse des 
ornements de ses images et la richesse des calices et ob- 
jets religieux. Ici se trouvaient les biens immenses des 
OskolkofiF, célèbres émigrés de Novgorod, qui ne le 
cédaient en rien en industrie et en commerceaux Strogonoff 
si connus. ATéglisede Zilibinsk se trouve le corporal en 
velours, d'après la légende, don d'une des femmes du 
tzar Jean le Terrible. 

A 120 kilomètres de Ousti-Vime, sur la rive droite de 
la Vitchegda, est située Tancienne église de Tou- 
glime, dans le village Touglime. Il existe ici une 
légende concernant le séjour de saint Stéphane à Tou- 
glime : Un jour une femme vit saint Stéphane en chaus- 
settes trouées et lui en donna des neuves. En remer- 
ciant la femme saint Stéphane lui dit que cet endroit serait 
commercial, et son présage se réalisa. Quoique la posi- 
tion du village ne présente rien d'avantageux, chaque 
année plusieurs foires y ont lieu. 

L'église de Palévitz se trouve au village de Palévotz. 
On peut juger de son ancienneté d'après les rescrits, 
trouvés il y a une trentaine d'années dans les archives de 
réglise, portant la signature grecque de Pitirime, qua- 
trième évêque d'Ousti-Vime. Donc sa construction a eu 
lieu au commencement du quinzième siècle. L'église 
de Sovdorsk, à 310 kilomètres d'Ousti-Vime, dans le 
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village Sovdor, actuellement ville de Solvitschégodsk. 
Enfin, à 60 kilomètres de Téglise de Sovdorsk sans 
doute a été fondée par saint Stéphane l'église de Pirasse,. 
dans le village actuel Kotlasse, à 60 kilomètres de la 
ville d'Oustioug, au confluent de la rivière Vit-^ 
chegda, dans la Dwina du Nord. Le village Pirasse, 
comme nous l'avons dit plus haut, fut le premier village 
dans lequel se dirigea saint Stéphane avec le prêche de 
sa ville natale d'Oustioug et où les Zyrianes accueil- 
lirent sincèrement le prêcheur. Telles étaient les limites 
de l'église de Stéphane au sud-ouest de la ville épiscopale 
d'Ousti-Vime. 

Au nord le christianisme se propageait par la rivière 
Vime et plus loin sur les rivières Vachka, Mézen et 
Oudora du vivant de saint Stéphane, mais il est assez 
dificile de tracer les limites jusqu'où atteignait son in- 
fluence, car de ce côté il y a bien moins d'églises an- 
ciennes et de légendes concernant la visite de saint Sté- 
phane. Au point de vue archéologique plus que les 
autres sont connues les églises le long des rivières sui- 
vantes : de la Vime, l'église de Kniaje-Pogoste, k 30 
kilomètres d'Ousti-Vime, sur la rive droite. La légende dit 
que la résidence des princes-chamans de Vime se trou- 
vait ici et il n'est pas possible que saint Stéphane, ayant 
expulsé Pâme, ne soit pas venu voir sa demeure et 
n'ait point essayé d'y propager le christianisme, comme 
il l'a fait à Ousti-Vime et ailleurs. A 50 kilomètres 
en deçà de Kniaje-Pogoste, sur la rivière Vesslianska, 
affluent de la Vime, se trouve l'ancienne église Ves- 
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lîanska, estimée depuis longtemps par les Zyrianes pour 
la possession de l'image sainte et miraculeuse de saint 
Nicolas. 

Actuellement dans tout le haut de la rivière Vime et 
des rivières Mézen, Oudora et Vachka, jusqu'aux limites 
du gouvernement d'Arkhangel, s'étend sur 600 kilo- 
mètres le pays d'Oudor, habité aussi par les Zyrianes. 

Est-ce avant la conversion des Zyrianes au christia- 
nisme ou après que cette énorme étendue s'est peuplée 
des Zyrianes? La question est difficile à résoudre. 
Quelques Zyrianes affirment que les Oudoriens actuels 
ne sont que les anciens Zyrianes de Vime restés païens, 
qui s'enfuirent là avec leurs idoles, puis furent convertis 
au christianisme cent cinquante ans plus tard par les 
successeurs de saint Stéphane. Mais cette supposition 
n'est peut-être pas tout à fait juste. D'abord les Zyrianes 
d'Oudor se distinguent tellement par leur patois des 
autres Zyrianes, de ceux de Vime, de Vitchegda, de 
Sissolsk, de Louga et même de ceux de Kama, qu'il est 
peu probable qu'ils se comprennent entre eux, et nous 
pensons qu'il n'y a que le temps très reculé qui a pu 
produire une telle différence de langage. Ensuite, le 
pays d'Oudor, d'après le nombre considérable de sa 
population (115,000 habitants), doit être considéré 
comme siège ancien sédentaire des aborigènes et réelle- 
ment son nom se trouve même dans le titre ancien des 
princes russes. Par conséquent, le peuple oudor a existé 
depuis les temps reculés sous son propre nom, quoique, 
peut-être, sur une étendue moins grande que celle oc- 
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cupée à présent. Ainsi, à part les Zyrianes de Vime, qui 
s'enfuirent du prêche de saint Stéphane, le pays d'Oudor 
devait être déjà peuplé à la fin du quatorzième siècle. 
Il n'est pas admissible que saint Stéphane n'ait pas 
propagé sa croyance dans cette direction (autant que 
c'était possible dans les conditions du pays), et cela nous 
parait d'autant plus vraisemblable que les parages sur la 
rivière Vime, et plus au nord-ouest, formaient le centre 
de son activité apostolique. Et réellement nous trou- 
vons dans le pays d'Oudor un monument historique 
qui témoigne que saint Stéphane a visité le pays. Dans 
le village oudorien Vinndingue, qui se trouve à 300 
kilomètres d'Ousti-Vime, on voit une grande croix 
en bois, gardée depuis le temps de la conversion des 
Oudoriens au christianisme par saint Stéphane. La 
légende dit que la croix a été construite par saint Sté- 
phane lui-même, qu'il y cisela l'inscription et la mit dans 
une nouvelle chapelle bâtie par les Oudoriens. Le temps, 
dans le courant des cinq siècles, détruisit beau- 
coup de chapelles à Vinndingue, plusieurs brûlèrent, 
mais le feu et le temps épargnèrent la croix, elle est in- 
tacte. L'inscription qui y a été ciselée, il est vrai, 
s'efface en partie sous l'action du temps, et n'a encore 
jamais été lue par personne et probablement est encore 
peu connue du monde savant. A 15 kilomètres de 
l'église de Vinndingue se trouve l'église de la Trinité de 
lertomsk, dans le village de lertom-, jugeant d'après 
sa proximité avec celle de Vinndingue, nous pensons 
qu'elle a été aussi construite par saint Stéphane. L'église 



^ 161 ^ 

de Eoslansky sur Tlrva (affluent du Mézen)^ passe aussi 
pour très ancienne; elle contient beaucoup d'images an- 
ciennes; dans le clocher de l'église se trouve une cloche 
d'un travail hollandais, fondue au seizième siècle. 

On peut donc dire que la parole de saint Stéphane fut 
portée dans les endroits les plus éloignés du pays des 
Zyrianes; d'un côté de l'embouchure delà Vitchegda 
jusqu'à sa source, presque jusqu'aux frontières de la 
Grande Perm « surnommée la Tchoussovaïa », sur 
une étendue de plus de 1,900 kilomètres, et si on 
y comprenait les affluents de la Vitchegda: Lousa, 
Sissola, Vichera, Milva et autres, où du temps de saint 
Stéphane la population a été aussi considérable, cette 
étendue serait plus que doublée; de l'autre côté la prêche 
allait de l'embouchure de la Vime jusqu'au Mézen, Oudora 
et Vachka, distance qui peut être évaluée en moyenne 
à 1,700 kilomètres. Ce n'est qu'en travaillant con- 
tinuellement et beaucoup qu'on pouvait répandre le 
christianisme sur une étendue si énorme et comparative- 
ment en peu de temps (dix-sept ans). Evidemment le 
prêcheur devait surmonter en chemin mille obstacles, 
supporter et subir toutes sortes d'inconvénients et de 
privations pour avancer vers son but. Et réellement 
saint Stéphane était le vrai apôtre des Zyrianes. 

Il est impossible de définir au juste le nombre des 
Zyrianes convertis au christianisme par saint Stéphane 
et ses proches collaborateurs. Epiphane estime le nombre 
des baptisés par saint Stéphane lui-même à sept milles.Mais 
ce chiffre est insignifiant d'abordsil'on juge par l'étendue 
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des terres que les Zyrianes occupaient dans ces temps, 
ensuite si Ton prend en considération le nombre des habi- 
tants de ces parages et, enfin, en jugeant selon la quan* 
tité des cloîtres et des églises construits par saint Sté- 
phane et ses proches collaborateurs. Il n'est donc pas 
douteux que saint Stéphane et ceux qull avait investis 
de prêtrise (k partir de 1383) convertirent bien plus de 
monde que ne l'annonce Epiphane. 

Il y a trois causes évidentes du succès de l'activité 
apostolique de saint Stéphane. D'abord, les sauf-conduits 
du grand-duc sauvegardaient saint Stéphane des attaques 
des chamans zyrianes, car avec ces sauf-conduits il 
pouvait toujours trouver défense chez les juges de Mos- 
cou, chez les percepteurs des impôts et autres employés- 
représentants du pouvoir de Moscou ; ensuite la raison 
essentielle du succès du prédicateur se trouvait dans ses 
moyens de prêcher. 

Saint Stéphane construit dans le pays zyriane des 
beaux temples, ce qui frappe et subjugue les sentiments 
des Zyrianes ; involontairement les Zyrianes désirent au 
moins voir les temples érigés par saint Stéphane. Mais 
ce qui est encore plus important, c'est que le mission- 
naire de Moscou, en arrivant chez les Zyrianes, leur 
parle, les instruit dans leurs maisons et dans la rue, et 
jusque dans les églises qu'il construit, dans leur langue 
natale, langue zyriane ; il fait même toute la messe en - 
langue zyriane. Enfin, en sa qualité d'évêque, saint 
Stéphane construit beaucoup d'écoles, dans lesquelles on 
enseigne aux enfants zyrianes leur langue, et leur fait 
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copier les livres saints qu'il venait de traduire en leur 
langue. En un mot, saint Stéphane propage le christia*^ 
nisme parmi les Zyrianes en vrai Zyriane, en homme 
du pays, ou, comme le disent les Zyrianes, en « ass- 
morte »* 

Voyant un homme qui leur parlait leur langue mater- 
nelle, les Zyrianes, dans toutes leurs relations avec le 
saint, trouvaient toujours de Tamour pour eux, une 
docilité extraordinaire, une patience exemplaire réunis 
à une force de caractère inébranlable, à une tranquillité 
impassible, même quand il s'agissait pour lui de périr en 
. tourments. 

Les mesures, excessivement bien appropriées au but, 
les moyens de conversion, les qualités personnelles de 
saint Stéphane et les côtés sympathiques de son carac- 
tère, qui se manifestaient continuellement dans ses rela* 
tions avec les Zyrianes, tout cela, pris ensemble, poussait 
les Zyrianes de pencher du côté de Stéphane. 

A l'une des raisons non moins importantes du succès 
du prêche de saint Stéphane, se retrouvait aussi dans 
la substance même de la religion païenne des Zyrianes. 
Nous avons dit, dans le deuxième chapitre, que les 
Zyrianes se représentaient tous leurs dieux comme une 
force terrible, comme des êtres qui ne savent que se 
venger des hommes, leur faire du mal. Se sentant sans 
protection, ayant peur de s'adresser à cette force ter- 
rible, les Zyrianes voyaient leur seule défense de leurs 
dieux méchants dans leurs chamans (qui seuls avaient' 
des relations avec les dieux et en étaient des intermé- 
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diaires auprès des humains). Et les chamans de la sorte 
tenaient dans leurs mains fortement les Zyrianes païens 
qu'ils terrifiaient davantage, en augmentant la peur de 
leurs dieux. La religion des Zyrianes était donc, à vrai 
dire, la religion des chamans, car c'est en eux qu'elle 
résidait, c'est eux seuls gui la soutenaient; les masses, 
en somme, étaient,envers leurs dieux, assez indifférentes; 
elles savaient qu'il fallait faire des sacrifices et c'est tout, 
le reste était l'affaire des chamans» 

Le peuple ne béatifiait pas ses dieux, n'aimait pas ses 
chamans, les uns conmie les autres lui pesaient. Les 
victimes abondantes, immolées aux idoles, sur l'indica- 
tion des chamans, faisaient encore plus sentir ce poids. 
Evidemment le peuple n'avait aucune idée que la possi- 
bilité puisse arriver de secouer ce joug. 

Mais voilà qu'apparaît un missionnaire, proche aux 
Zyrianes par son âme et son caractère, et leur prouve 
avec conviction qu'il n'existe au monde qu'un seul Dieu 
miséricordieux et plein d'amour pour les hommes, qui 
ne leur demande aucun sacrifice matériel, que leurs 
anciens dieux sont impuissants (et le leur prouve par le 
fait en les brûlant), que leurs chamans-sorciers ne sont 
que des imposteurs et des brigands. Cette conviction 
claire et persuasive du missionnaire zyriane, de la possi- 
bilité de se libérer de l'influence des dieux néfastes (abso- 
lument méchants d'après les Zyrianes) et des sorciers 
frappe les Zyrianes d'autant plus qu'elle leur apparaît 
comme tout à fait neuve et inattendue. Ils voient la 
possibilité de secouer le joug ancien qui leur pèse, de 
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renoncer aux idoles et aux sorciers et aussitôt profitent 
de cette occasion. Grâce à saint Stéphane^ les Zyrianes, 
la conscience réveillée, repoussent leurs méchants sor- 
ciers en même temps que leurs dieux méchants. 

Telle est, d'après nous, la genèse de la conception 
religieuse des Zyrianes^ sous l'influence du prêche de 
saint Stéphane. 

Et encore la raison du succès de l'activité apostolique 
de saint Stéphane parmi les ZyrianeSi raison qui est loin 
d'être secondaire, consiste dans l'activité tout à fait 
paternelle de saint Stéphane qu'il déployait pour assurer 
le bien-être des Zyrianes aussi bien à l'intérieur qu'à 
l'extérieur, surtout pendant les années de famine, la 
défense qu'il prêta contre les Novgorodiens, O^tiaks, Vo- 
goules, Lopis, Pinégas, qui tombaient toujours sur les 
villages zyrianes, de même que contre les arrogances des 
.employés de Moscou, ce qui est indiqué si réellement 
dans <c les Larmes » à cause de la mort de saint Sté- 
phane, père et bienfaiteur. 

Enfin, à part toutes les causes extérieures, pour ainsi 
dire^ visibles de l'activité fructueuse de saint Stéphane 
chez les Zyrianes, il y avait une cause invisible qui gui- 
dait le prêcheur toujours et partout, c'est la grâce de 
Dieu, C'est cette force invisible — la grâce — qui se mani- 
festait dans les paroles et les actes du prêcheur, surtout 
dans les cas dangereux de sa vie, invincible aux enchan- 
tements de Pâme et de ses camarades les chamanes. Plein 
de cette grâce, saint Stéphane parlait et agissait, comme 
quelqu'un qui a le pouvoir 5 il accepta la proposition de 
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Pâme de passer par le feu et l'eau et remporta ainsi sur 
lui une victoire décisive, et dans sa personne, sur toute 
la religion païenne des Zyrianes. 

Jugeant d'après les légendes et les événements histo- 
riques postérieurs, on ne peut dire, en ce qui concerne 
la solidité du christianisme dans le pays zyriane, que tous 
les Zyrianes convertis renoncèrent définitivement au 
paganisme et gardèrent saintement la nouvelle religion. 

L'exemple des Hamitsches, du vivant de saint Stéphane, 
prouve surabondamment le contraire. Convertis au chris- 
tianisme dès les premières années de l'activité de saint 
Stéphane, les Hamitsches peu de temps après revinrent 
à l'état païen et servaient leurs dieux anciens; c'est à un 
tel point qu'en 1383, lors du passage de saint Stéphane 
dans son voyage à Moscou par Hame, les habitants lui 
criaient, en riant, qu'ils mangeaint de nouveau le cheval 
et l'écureuil, c'est-à-dire, la viande vouée aux idoles. 
Saint Stéphane regrettait amèrement la chute des Hamit- 
sches et réussit de nouveau à les fortifier dans la vraie 
religion. Mais six mois plus tard, quand dans son voyage 
de retour saint Stéphane repassa par Hame, plusieurs 
de ses habitants étaient redevenus encore une fois païens. 
Alors, dans son juste courroux, dit la légende, saint 
Stéphane appela ces Hamitsches « peuple aveugle ». 
C'est depuis ce jour, conmie le racontent les vieux, que 
le pays de Hame jusqu'à nos jours est surnommé par 
tous les Zyrianes « Sintème-Hame », c'est-à-dire, « Hame 
aveugle ». 

Et en réalité, la cécité et la myopie sont fréquentes 
chez les habitants de cette commune. 
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On ne peut affirmer non plus que du temps de saint 
Stéphane il n'y avait plus des païens endurcis, qui ne 
voulaient entendre aucune raison, parmi les Zyrianes. La 
légende d'Epîphane sur la fuite des païens, ayant Pâme 
en tête, dans le pays d'Obdor, de l'autre côté de Pet- 
chora ; la légende de la fuite des autres païens dans les 
forêts vierges d'Oudora, enfin les événements historiques 
qui se déroulèrent après la mort de Stéphane, comme, 
par exemple, les misères fréquentes que subissait Téglise 
zyriane de la part des païens endurcis fuyards, la mort 
des martyrs, successeurs de saint Stéphane, évêques 
de Perm, tout cela nous permet de conclure avec toute 
évidence que le christianisme avait, aussi bien du vivant 
de saint Stéphane qu'après sa mort de nombreux ennemis 
déclarés ou cachés parnii les Zyrianes. 

Ces ennemis du Christ ne pouvaient être exterminés 
autrement que par le temps, par les longs et consécutifs 
travaux des missionnaires dans le pays et par d'autres 
circonstances, qui aidèrent définitivement à la conver- 
sion du peuple zyriane. 



Les travaux de saint Stéphane, comme nous l'avons 
déjk mentionné plus haut, avaient un double sens : au 
nord-est de l'Europe, ils étaient non seulement religieux 
et instructifs, mais en même temps politiques. Saint 
Stéphane répandait non seulement la parole du Christ, 
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mate il subjugea définitivement ce riche pays k Tétat de 
Moscou. 

Pour la conversion au christianisme, les successeurs 
de saint Stéphane y ayant contribué le plus, étaient les 
* saints éyêques honorés des Zyrianes : Hérasime, Piti- 
rime et Jonas. 

Le premier de ces ^vêques, Hérasime, a fondé le cloî- 
tre de Petschork, sur la Petchora, à Taffluence du côté 
ouest de Milva du Nord, à 670 kilomètres de la ville 
cathédrale d'Ousti-Vime. Le but de la fondation de ce 
cloître était la conversion à la religion chrétienne des 
Zyrianes-Petschortzi, Vogoules, Samoyèdes et Ougres. 
Les moines du cloître de Petchora faisaient, pour les 
habitants de la rivière de Petchora, aussi la besogne des 
curés-, ils convertirent successivement au christianisme 
tous les Zyrianes dès l'embouchure de Petchora jusqu'à 
Poustozersk (gouvernement d'Arkhangel). 

Ensuite les moines de ce cloître fondèrent le cloître de 
Kevrosk-Voznessensk, dont les frères éclaircirent de la 
religion chrétienne les habitants du district de iPinéga 
(gouvernement d'Arkhangel). 

Les Vogoules, en courroux contre Hérasime, pour sa 
consolidation du christianisme dans le pays zyriane et 
par la conversion des Petschortzi, leurs voisins païens, 
demandèrent la mort à cet évêqué. Le 20 janvier 1442, 
saiat Hérasime fut étouffé par son domestique vogoule à 
Taide de sa ceinture. Il avait pris ce dernier à ses parents 
dans le but de l'élever et d'en former un prêtre chré- 
tien. : ' 
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Sous révêque Pitirime, qui établît la foi chrétienne 
dans les pays lointains d'Oudbr et de Petchora et qui a 
converti au Christ même quelques Vogoules, les plus 
endurcis parmi eux se levèrent contre lesZyrianes,sousle 
commandement de leur prince Asik, pour ce fsiit de leur 
évêque et le tuèrent dans la ville Ousti-Vime, pendant la 
procession sur la rivière Vime, en 1455. 

L'évêque Jonas, qui administra l'église zyriane de 
1456 à 1470^ à su propager le christianisme bien plus 
loin que ses prédécesseurs, notamment : en 1463. il bap- 
tisa la Grande Peim, surnommée la « Tchoussovaïa », 
ou les Zyrianes de Eama. Les légendes disent que les 
moines du cloître de la Trinité de Petschersk, comme voi- 
sins proches de la ville principale de la Grande Pérm 
« Tcherdyn », contribuèrent beaucoup au succès de son 
prêche. 

Le cloître de Saint-Jean-FEvangéliste de Tcherdyn, 
nouvelle pépinière de missionnaires pour les païens Per- 
miens, fut fondé sous Tévêque Jonas. Ainsi saint Jonas 
contkraait l'œuvre apostolique de saint Stéphane en 
élargissant au sud-est (sur les rives de Eama, Vichera 
et Tchoussovaïa) les limites du diocèse d'Ousti-Vime. 

Après saint Jonas, l'évêque Philophéi dirigeait Fim- 
mense diocèse d'Ousti-Vime (1471-1501). Il devint 
célèbre en donnant des bases solides au christianisme du 
pays de la Grande-Perm et en assujettissant définitive- 
ment ses habitants aux tzars de Moscou. Il poussa ces 
deux forces même plus loin; baptisa les Vogoules et les 
Ougres endurcis et les assujettit également au tzar de 
Moscou. 
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A p?irl l'activité apostolique dans le pays des Zyria- 
nès des successeurs immédiats de saint Stéphane, évêque 
d- Oustî-Vime, nous voyons aussi les travaux des moines 
missionnaires de différents cloîtres zyrianes, fondés par 
saint Stéphane et autres pieux lutteurs. Les uns et les 
autres propageaient le christianisme dans Timmense pays 
des Zyrianes et. fondaient pour leurs successeurs et con- 
tinuateurs en mission des cloîtres, de sorte qu'un siècle 
après saint Stéphane parurent les cloîtres suivants : 
d'Ojinsk, à 25 kilomètres de Solvitschégodsk, de Koria- 
jemka, à Tembouchure de la rivière Koriajemka, affluent 
de Vitchegda; les deux cloîtres ont été fondés au seuil du 
seizième siècle par les saints Logguine et Simon ; le 
cloître de Soïguimsk, sur la rivière Soïjga, à 75 kilomètres 
de Solvitschégodsk, a été fondé aussi au commencement 
du seizième siècle par le vieil ermite SiméonTentioukoff, 
moine du cloître de Komelsk (district de Vodogda), un 
naturel du pays, ce qui se voit a son nom de famille. 

Enfin, au seizième siècle apparurent dans le pays des 
Zyrianes des gens pieux, des commerçants, les célèbres 
frères Strogorioff, qui, en développant Tindustriedu pays, 
soutenaient l'orthodoxie et fondèrent plusieurs cloîtres 
et églises. Ils construisirent dans laville de Solvitsché- 
godsk deux cloîtres : de Srétensk pour les filles (1764), de 
Védensk pour les hommes et l'église cathédrale au nom 
de l'Assomption de la Sainte Vierge. 

« Au commencement de ce siècle il y avait dans tout 
le pays des Zyrianes environ trois cents églises, sans 
compter les chapelles, » dit le métropolitain Eugène, 
ancien évêque du diocèse de Vologda^ 
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Actuellement, dans les quatre districts du pays des 
Zyrianes : Solvitschégodsk, larensk, Oustsissolsk et 
Mezensk (gouvernement d'Arkhangel), où il y a plus de 
cinq cents ans, saint Stéphane prêchait et propageait la 
religion chrétienne, il existe jusqu'à neuf cents églises et 
un cloître dans chacun des trois districts Solvitschégodsk- 
Wedensky, dans la ville de ce nom, Oustsissolsky- 
Stephano-Juliano et Mezensk-Verkolsky de saint Ar- 
tème). Des reliques de célèbres saints il en existe, dans le 
pays des Zyrianes, douze. 

Les Zyrianes sont tous chrétiens actuellement. Ils se 
distinguent par une grande honnêteté et une généreuse 
hospitalité, comme l'attestent plusieurs personnes qui 
ont voyagé dans ce pays. 
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